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HISTOIRE NATURELLE. 



OBSERVATIONS DIVERSES SU* l'hISTOIRE NATURELLE DE l'INDE ; 

par le Dr. Rotlb. (Journal qfthe Asiatic Society qf 
Calcutta^ mars i832). 



(Le Dr. Royte, ancien directeur du Jardin botanique 
de Seharumpore , dans le nord de l'Inde , maintenant en 
voyage à Londres, a présenté, avant son départ de l'Inde, 
à la Société Asiatique de Calcutta , divers objets d'his- 
toire naturelle ^ qu'il a accompagnés des observations sui- 
vantes). 

ûëologie du Dehra-Dun.- 

La rangée de collines basses qui bordent l'Himàlayai 
est limitée au sud-ouefst par une bande de terrains in- 
cultes couverts de broussailles (Jungle) et au nord-est, 
par la vallée de Dehra. Les plus hautes /^mmîtés de 
cette chaîne ont probablement trois mille pieds au-dessus 
du niveau de lai mer^ et présentent une apparence den- 
telée. Les couches supérieures sôftt formées d'un grès 
à gros grains (Jùosè grained $andstone\ au-dessus du» 
quel sont des couches d'argile , et Ton trouve ^les cail- 
loux roulés sur les points culminans. Le grès et le gra- 

Sciences et Arts» Janvier i834* A 
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2 HISTOIRE NATURELLE. 

vîer argileux sont disposés en couches régulières , incli- 
nées au N.N.E., sous un angle de 3o° environ. D'après 
^ la circonstance que plusieurs cailloux roulés ont leurs 
côtés plats et leurs plus grands diamètres parallèles de 
fun à lautre, quoique dans des couches différentes, et 
sont eepenjiant inclinées considérablement à l'horizon, il 
faut qu'ils aient été déposés en couches horizontales, puis 
soulevés , pour prendre une position inclinée , par quel- 
que convulsion subséquente du globe. 

Toute cette rangée, de même que la plus grande partie 
des plaines de l'Inde , est imprégnée de carbonate de 
chaux. En effet, il arrive fréquemment qu'il se forme 
des stalactites , lorsque Teau filtre à travers les rochers, 
dans une position favorable : il se forme aussi du cal- 
caire tufeux, et il est plus que probable que le kanlar de? 
plaines en est composé. Le Capit. Herbert et le Lieut* 
Cautley ont découvert de la lignite dans ces colUnes et 
en ont donné la description. Un écrivain du Bulletin des 
sciefices naturelles a dit que ces collines sont analogues 
û la formation de la molasse des Alpes. Mon ami et suc- 
cesseur, le Dr. Fûlçoner, sans connaître cet article, a 
déterminé , lors de sa première course au Kheri-Ghut, 
que ceci est l'analogue du nagelflue ou de la molasse^ 
qui est de même date que la série tertiaire la plus an- 
cienne de la formation anglaise , ou argile plastique , 
ainsi que les bassins de Paris et de Londres. 

La vallée de Dehra , élevée de 2000 pieds au-dessus 
du niveau de la mer, e3t rempHe de débris diluviens, à 
partir de 220 pieds au moins au-dessous de la surface , 
comme cela se trouve indiqué dans les détails d'un puits. 
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par l'honorable M. Shore. {Glanures de science^ ly 
p. 14)4(0). 

Découverte d*oissemeDS fossiles. 

Le Dr^ Falconer, dans une lettre reçue il y à quelques 
jours seulement, m^annonce qu'il a fait le voyage que 
nous projetions de faire ensemble ^ pour visiter la place 
où se trouve la lignite en grande quantijté. Il me com- 
munique la découverte d'ossemens fossiles dans cet en* 
droit. « Je suis revenu chargé ,» me dit-il, « non-seulement 
de lignite , mais de superbes fossiles des monstres de l'o- 
céan, d'ossemens de crocodiles, de fragmens de grosses 
tortues , et d'un bivalve aussi grand qu'une huître. U sera 
bien curieux de reconnaître si ce dépôt de restes orga- 
nisés est identique avec les sources du BijU^ié-iar aa 
nord de la grande chaîne ^ séparé par le soulèvement 
de cette dernière , et en outre , si ces deux formations 
ne sont pas liées avec celles de l'Irawaddi ^ que l'on sait 
être si riche en fossiles. 

Heure dti maximum de tempérafture dans les éollines. 

Une particukrité du climat dés collines , c'est l'époque 
hâtive du jour, à laquelle arrive le maximum de tem- 
pérature; Dans les plaines , nous savons que la tempé- 
rature de l'air augmente jusqu'à deux ou trois heures 

(i) Journal qui a précédé Tapparition de celui d*où nous tirons 
cet article. 
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après midi. Dans les collines , si l'on fait les mêmes ob- 
servations par un beau jour, on verra qiïe le thermo- 
mètre s^élève rapidement du lever du soleil jusqu'à dix 
heures, époque où il atteint à peu près son maximum : 
Taugmentation subséquente ne s'élève pas au-delà d'un 
degré envhron. Comme la latitude est pi;esque la même 
que celle de Seharumpore , le pouvoir calorifique des 
rayons et la quantité de chaleur communiquée dans un 
temps donné , doit être à peu près le même : mais dans 
les plaines cette chaleur s'accumule , tandis que dans les 
collines , il faut qu'il y ait quelque circonstance qui l'en- 
lève à mesure qu'elle se communique. Celte circonstance 
se trouve dans la brise , qui souffle des plaines vers les 
collines; elle s'élève à dix heures du matin (au moment 
même où la chaleur commence à augmenter un peu ), 
passe sur le sommet des collines , et empêche toute ac- 
cumulation de chaleur. On pourrait croire, cependant, que 
l'atmosphère des plaines étant réchauffée si fortement, l'ef- 
fet de la brise qui eh provient serait plutôt d'élever la tem- 
pérature. Cela serait le cas , si l'air en montant ne se ra- 
réfiait, et si , par cette diminution de densité, il ne pre- 
nait pas en même temps plus de capacité pour le calo- 
rique , en sorte qu'il absorbe toute la quantité qui en était 
sensible au thermomètre dans la plaine. D'après cela en 
arrivait au sommet des collines, il semble frais. La nuit, 
une brise semblable , mais plus faible , descend des hau* 
teurs vers les plaines , si bien que l'on pourrait compa- 
rer ces phénomènes aux vents de mer et de terre , que 
l'on observe sur les côtes. 
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0B8ERV. SUR L HISTOIRE NATURELLE DE L INDE. 5 

Impressions de végétaux dans les couches de houille. 

En retournant à Calcutta par Dak , j'ai visité les mines 
de charbon de terre de Ghinakuri et Ranigan) ^ et j'en 
ai rapporté une grande collection de fossiles végétaux. 
Je n'ai pas encore eu le temps de vérifier s'il y a , dans 
le nombre , quelque chose de nouveau, mais je soupçonne 
que l'herbe droite , striée , sans articulations , n'était pas 
parmi les échantillons du Dr. Falconer et de M.Everest. 
Dans la suite de mon voyage , j'ai été frappé de l'idée 
que la théorie de la Çdrmation de la bouille suppose 
l'existence de végétaux, dans des marais oxxjhîls^ d^une 
ancienne époque du globe , et que d'après diverses cir- 
constances la température devait alors être fort élevée. 
D'où résulte que l'on jetterait beaucoup de jour sur cette 
théorie , en examinant les plantes qui existent mainte- 
nant dans les jhils de l'Inde , et en les comparant ayec les 
fossiles végétaux qui caractérisent les bassins de houtlle. 
Ce sujet m'entraînerait dans beaucoup de détails , mais 
j'espère un jour pouvoir le suivre complètement. Je re- 
marquerai en passant, que tous les caractères assignés 
par M. Gonybeare à la végétation des couches de houille, 
se trouvent , ce me semble , dans les végétaux qui flottent 
à la surface des jhils^ autour de Calcutta. Ces caractères 
sont : I** grande longueur des tiges; 2^ absence d'écorce; 
3^ défaut de consistance dans la fibre ligneuse ; 4^ ap- 
parence striée des tiges; 5^ articulations fréquentes, avec 
une grande inégalité dans la longueur des intervalles ; 
6^ enfin absence de racines , ou , du moins , de très- 



Digitized by 



Google 



a HISTOIRE NATURELLE. 

petites racines. La Mentha i^erticillata présente plusieurs 
de ces divers caractères , et l'on peut saisir une ressem- 
blance entre les fossiles végétaux que j'ai recueillis, et 
ina collection de plantes sèches des jhils de Calcutta. 

Contenu des collections dliistoire naturelle. 

Les collections que j'emporte en Europe , contiennent 
des peaux de la plupart des animaux des montagnes su- 
périeures et des collines. Le lièvre alpin , Pica de BuSbn, 
qui forme maintenant le sous-genre Lagomys^ est peut- 
être le seul objet nouveau , car je ne crois pas qu'il soit 
indiqué aiitour de {'Himalaya dans le Règne Animal de 
Griffitb , qui est le dernier ouvrage systématique sur ce 
sujet. Le renard des collii^es est presque double de celui 
des plaines , et ressemble beaucoup à celui d'Angleterre , 
quant à la couleur et à l'ensemble. Les dessins du Roiar^ 
01) daim aboyant, et du Dudhu^ ainsi que du bouc de 
Cachemire, ont de l'intérêt. 

Pour les oiseaux, je me bornerai à indiquer le nombre 
des espèces' de la collection. 

Trjbu des Accipitres 29 espèces. 

Passereaux 1 15 

Scansores ou grimpeurs 35 

Gallinacées. 26 

Graiïœ 36 

Anseres 21 

Total 233 

Les faisans, les geais, coucous et faucons, sont les genres 
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les plus nombreux en espèces ; les ansefes sont incom^*- 
plets par la difficulté de se procurer des échcintillons. 

Parmi les insectes des collines , plusieurs genres cor- 
respondent avec ceux d'Europe. Les espèces et genres de 
coquilles sont exactement ceux décrits par M. Benson, 
dan< la dernière séance. 

Ceci n'est qu'une légère esquisse de l'histoire natu- 
relle des provinces du nord de l'Inde. Il reste beaucoup 
à faire , pour approcher seulement d'une connaissance 
complète de l'histoire naturelle d'une portion quelconque 
de l'Inde, et il est à désirer que l'on s'occupe active- 
ment- d'en réunir les matériaux. 

Philologie botanique. 

Ijycium. — On tire des racines de diverses espèces de 
berberis un extrait connu sous le nom de rasot. Dans 
les ouvrages persans de matière médicale , lu/ion est 
donné comme le nom grec de rasot. L'intention est sans 
doute de parler du Wcov de Dioscorides. 1 , 1 33, puisque la 
description persanne est presque la traduction littérale du 
grec, et que d'ailleurs Dioscorides décrit la manière dont 
on prépare l'extrait , ainsi que la plante d'où le ^uxeov 
indien est manufacturé. Smith (^Rees cyclopedià) dit que 
le Rhamnus infectorius (Turley-herry , Buckthorn) est 
considéré avec raison par Sibthorp comme le ^uxeov, Ly^ 
cium de Dioscorides. Cependant à l'article du Lycium^ 
il dit : « La description donnée par cet auteur ne s'ac- 
corde complètement avec aucune espèce de Lycium.» Il 
n'en a pas toujours été ainsi , et je le conclus de ce que 



Digitized by 



Google 



8 filSTOIRE NATURBtLE* 

kfycium creticum de Prosper Alpin est un synonyme 
du Berheris cretica , épinevinette de Crète ou à feuille 
de buis. Considérant qu'une espèce de Berheris a été 
autrefois appelée Lycium^ et qu'un extrait est tiré au- 
jourd'hui d'une espèce de Berheris h, laquelle le nom 
grec de lufion est donné par les auteurs persans ; qijfê Vf 
persanne peut très-bien avoir été substituée au i , par inad- 
vertance des copistes à l'égard d'un nom étranger, on* 
peut , ce me semble , inférer sans crainte que le lufion 
doit être appelé lukion , que par conséquent le >uxeov 
de Dioscorides est le rasot de l'Inde , et que l'extrait 
était alors , comme de nos jours , tiré d'une espèce de 
Berheris. 

Peganum harmala. — Celte plante est appelée Kur- 
mal^dit \fis Indjens, et vulgairement Ishand Lahori^ parce 
qu'elle est exportée de Laliore. Il est digne de remarque 
que Dioscorides donne pour l'un des synonymes JEfar- 
mala^ et fxo^u, Mo/^, pour l'autre. Dans les ouvrages 
persans , Hurmal est donné pour le nom syrien , et 
Molf pour le nom grec. Lî\ plante est maintenant com- 
mune autour d'Agra , où elle a été probablisment intro- 
duite des pays plus au nord^ 
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PHYSIQUE. 

APPRECIATION EXACTE DE l'iNTENSITÉ DES COURANS ÉLEC- 
TRIQUES , AU MOYEN DU GALVANOMÈTRE ; Communiqué à 
la Société de Phys. et d'Hist. Nat^de Genève , dans 
sa séance du 23 janvier 1834) par M. M. Mblloni, 
membre honoraire de cette Société. 



Dans rétat actuel de la science , les galvanomètres sont 
les seuls instrumensquePon peut employer pour découvrir 
la présence des courans électriques dérivés d'une source 
quelconque. On sait que, lorsque ces appareils sont in- 
troduits dans le circuit, on juge facilement de la force 
du courant par la déviation plus ou moins grande que 
prend l'aiguille aimantée. Il se présente cependant plu- 
sieurs cas où il ne suffit pas de connaître les différences 
des forces; il faut encore déterminer les rapports d'in- 
tensité qui existent entre l'un et l'autre courant. Celte 
question a déjà été résolue expérimentalement par MM. 
Becquerel et Nobili ; mais les moyens employés par ces 
illustres physiciens, quoique extrêmement ingénieux, sont 
d'une exécution assez longue et difficile : ils exigent beau- 
coup de soins , de l'adresse, et une grande habitude dans 
le maniement des galvanomètres. Ces considérations m'en- 
gagèrent à chercher une nouvelle manière de résoudre 
le problènie , lorsqu'il me fallut déterminer les rapports 
des forces correspondant à chaque degré du thermo- 
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multiplicateur. Je parvins alors à une solution dwecte , 
qui présente beaucoup de facilité et de promptitude dans 
l'application; plus tai^d je trouvai une méthode im^erse 
encore plus expéditive. La première seule de ces méthodes 
a été publiée. Laseconde , que je me propose de communi- 
quer à la Société, sert, pour ainsi dire, de complément 
à la première ; c'est pourquoi je demande la perrtiission 
de les exposer successivement. 

Les aiguilles aimantées des galvanomètres se trouvent 
dans des conditions analogues à celles qui président à 
l'équilibre des corps oscillans par l'action de la pesanteur, 
où la force motrice change à chaque point de l'arc par- 
couru. Prenons pour unité l'effort nécessaire pour faire 
passer le pendule de la verticale à un degré de déviation ; 
et en faisant abstraction, pour le moment, des forces de 
soulèvement, imaginons-le transporté à ^o^ ou 5o** d'obli- 
quité : il est clair que si l'on veut le soulever encore 
d*un degré, c'est-à-dire le faire passer de 4o à 4**^5 ou 
de 5o à 5i<^, il faudra employer un efiorl supérieur au 
premier, et d'autant plus que le pendule sera plus écarté 
de la verticale. Ainsi la force qui transporte le pendule de 
l'un à l'autre degré , augmente à mesure que l'on s'éloigne 
de la position d'équilibre. Il en est de même des galvano- 
mètres simples ou composés ; car si les systèmes à deux 
aiguilles, employés communément dans la construction 
de ces appareils les plus sensibles, se placent rarement 
dans le méridien magnétique, ils ont cependant, tout 
aussi bien que les pendules, une position d'équiUbre à 
laquelle ils reviennent par une suite d'oscillations». Toute 
la difliculté consiste donc à trouver de combien l'action 
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électro-ndagnétiqiie des courons, qui pousse les aiguilles de 
Tun à l'autre degré dans les positions éloignées du zéro , 
surpasse l'action de ces mêmes courans qui produisent 
l'écarteraent du premier degré de Téchelle. 

Pour résoudre ce problème, je prends une pile thermo- 
électrique , en forme de faisceau , munie de ses deux ap- 
pendices cylindriques , et je tourne une des ouvertures 
yers une lampe allumée qui se trouve placée à une cer- 
taine distance. Alors, en établissant les communications 
entre les extrémités de la pile et celles du galvanomètre , 
il se développe, comme on sait, un courant électrique 
qui parcourt le circuit et fait dévier l'index magnétique 
de l'instrument. Pour fixer les idées, supposons que cette 
déviation se fasse à dix)ite du zéro de la division , et soit de 
5o^. Je ramène l'index au zéro en couvrant l'ouverture 
par un écran métallique ; puis je dispose une autre lampe 
au devant de la seconde ouverture : l'aiguille aimantée 
sort aussitôt de sa position d'équilibre , marche à gauche 
et s'arrête après avoir décrit un certain angle. J'approche, 
ou j'éloigne la lampe , afin que cet angle se réduise pré- 
cisément à 49^ (i)' J'interpose ensuite un second écran, 
et j'attends que l'aiguille soit revenue au zéro. Cela posé, 
j'ôte les deux écrans à la fois : la chaleur rayonnante des 
deux lampes tombe sur les faces opposées de la pile , et 
l'index se trouve sollicité en même temps par deux forces 



(i) Si ou soupçonnait un défaut de symétrie entre le quadrant droit 
et le quadrant gauche , il faudrait renverser les communications et 
mesurer les 49® sur le quadrant droit , puis remettre les choses dans 
l'ctat primitif avant de passer aux opérations suivantes. 
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contraires, dont une le pousse à droite avec une énergie 
capable de produire une déviation de So®, et l'autre le tire 
à gauche avec l'intensité nécessaire pour le soutenir à 49^ 
de déviation. U passera donc à droite, et s'arrêtera à un 
certain degré du quadraqt. L'arc parcouru donne le 
nombre qui représente la mesure cherchée ; de manière 
que, si l'arc est de 7^, on en conclura immédiatement que 
la force capable de faire passer l'index de 40 à 5o^ est 7, 
c'est-à-dire sept fois plus intense que la force qui produit 
le premier degré de déviation. 

Par le moyen de cet artifice, l'action qui opère loin de la 
position d'équilibre, est ramenée pour ainsi dire au zéro , 
et mesurée sur le même type que la force initiale (i)^ En 
l'appliquant aux différens points de l'échelle , et en ajou- 
tant les résultats, on détermine les intensités des forces 
correspondant à chaque degré du galvanomètre. La 
question inverse se résout par le calcul avec la plus 
grande facilité ; mais voici la seconde méthode expéri- 
mentale au moyen de laquelle on parvient directement à 
la solution du problème. 

Je suspends sur une 4ampe à alcool un (il de platine 
de deux à trois quarts de millimètre d'épaisseur, roulé en 
spirale de forme et dimensions à peu près égales à celles 



(1) Il esl évident que Ton admet ici la proporlionnalilé des degrés 
aux forces pour les arcs rapprochés du zéro ; mais cela arrive réel- 
lement pour les galvanomètres à deux aiguilles, ayant les circonvo- 
lutions du fil métallique distribuées sur une étendue du châssis cor- 
l'espondant à So^ ou 4o*^ de chaque côté du zéro. On le vérifie fa- 
cilement par la méthode elle-même que nous venons de décrire. 
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de l'enveloppe la plus lumiueuse de la flamme. Si Tin- 
tervalle entre les dernières spires et la mèche est conve- 
nablement ménagé , on voit le fil passer à l'état d'incan^ 
descence, etià flamme disparaître presque complètement. 
Le platine atteint bientôt une température fixe et envoie 
des rayons calorifi(|ues qui passent instantanément à tra- 
vers le verre , comme la lumière , mais en proportions 
faibles et légèrement variables avec la composition et l'é- 
paisseur de la lame. . 

, Tournons d'abord vers celte source constante de cha- 
leur un des appendices de la pile, en laissant l'autre 
préservé par un écran métallique : nous aurons une cer- 
taine déviation dans le galvanomètre que je suppose tou- 
jours introduit dans le circuit électrique. Éloignons la pile 
<le la source, afin d'avoir une faible déviation, telle que lo® 
par exemple. Alors si on interpose la lame de vef re , les 
rayons seront en grande partie interceptés , et l'index 
magnétique ne marquera plus qu'une déviation fort in- 
férieure à 10®. Supposons-la de 4® (i). Approchons main- 
tenant la spirale incandescente, en laissant les choses dans 
cet état. La déviation produite à travers le verre aug- 
mentera. Arrêtons-nous successivement quand elle auraat- 

(i) Pour être bien sûr que cette déviation » ainsi que les suivantes, 
sont dues entièrement à la chaleur qui traverse le verre sous forme 
rayonnante , on employé des plaques fort épaisses. Dans le cas où 
l'on désirerait se servir de plaques minces , comme on peut le faire 
pour les fortes piles et les galvanomètres très-'Sensibles , il faut les 
noircir sur une seule de leurs faces , les replacer dans leurs positions 
primitives , et constater qu'alors elles n^exercent plus aucune action 
sensible sur l'appareil. 
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teint 4"^, 6*>, 8*^, etc. La source calorifique enverra alors 
sur la pile des quantités de chaleur doubles, triples, 
quadruples de la précédente ; car la tansmission rayon- 
nante à travers la même lame se fait toujours dans le 
même rapport , et les forces de déviation sont propor- 
tionnelles aux degrés dans les arcs fort rapprochées de 
zéro. Si nous représentons encore par funité la force qui 
fait décrire à l'index du galvanomètre le premier degré 
de l'échelle , on aura lo pour la première force ou qtian*- 
tilé de chaleur incidente , 20 pour la seconde , 3o pour 
la troisième , 4^ pour la quatrième , etc. Veut-on main- 
tenant savoir les degrés correspondant à ces forces ? Rien 
de plus facile. Que l'on supprime la lame de verre quand 
le galvanomètre marque 4^ ; les rayons de la source tom- 
beront directement sur la pile, la déviation augmen- 
tera, et si la proportionnalité des degrés aux forces conti- 
nue dans toute l'étendue de l'arc des vingt premiers de^ 
grés, on verra l'aiguille du galvanomètre s'arrêter à 40*^: 
dans le cas contraire elle donnera une autre indication 
que l'on notera soigneusement. On répétera la même 
opération quand l'index marquera 6^, 8®, etc. ^ et l'on 
aura ainsi les quantités cherchées, c'est-à-dire les degrés 
correspondans aux forces 20 , 3o , 4o 5 etc: 

Il est inutile d'ajouter qu'ici , comme dans le cas pré- 
cèdent, on pourra renverser la question, et trouver par 
de simples calculs numériques les forces qui correspon- 
dent à chaque degré du galvanomètre. 

Les courans thermo-électriques^ que l'on est forcé d'em- 
ployer dans les diverses opérations que nous venons de 
décrire, ne traversent point les fils d'une grande longueur 
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et d'une grande ténuité. Ainsi nos deux méthodes s'ap- 
pliquent seulement à une certaine classe de galvanomètres. 
Cette classe est cependant fort étendue, car l'expérience 
démontre que les courans excités dans une pile compo- 
sée de 4o ou 5o couples, bismuth et antimoine, peuvent 
encore parcourir des fils de cuivre d'un demi-millimètre 
d'épaisseur et de 200 pieds de longueur'. 

Paris f t^ janvier i834. 



NOTE SUR QUELQUES PHÉNOMÈNES d' AIMANTATION. (Extroii 

dune lettre adressée par M. de Nairac II M. le Prof. 
Âug. De La Rive. 



«Je viens vous rendre compte des détails d'une 

expérience que j'ai faite, il y a trois mois, et que je n'ai 
trouvée dans aucun des traités de physique que ye possède. 
Je n'avais pas encore à cette époque le mémoire de M. 
Erman, inséré d^ns les Annales de PoggendorflF, n® 3 et 
4 de cette année, p. 47*"478* Les résultats que j'ai ob- 
tenus sont du même genre , mais mes dispositions ont été 
différentes, et ce me semble , plus simples. 

J'ai placé de file, bout a bout (Jîg. i ) deux barres de 
fer doux ah^cd^ chacune de 72 centimètres de lotigueur, 
sur 23 millimètres de largeur et I3 miUimètres d'épais- 
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seur. Aux deux extrémités libres de ces barres , j'ai posé 
deux petites aiguilles aimantées i, h^ tournant sur un pivot. 

J'ai couché ensuite le long , et fort près des barres de 
fer, deux faisceaux aimantés ^et gh. Ces faisceaux ont 
chacun, y compris Tarmature , une longueur de 48 cen- 
timètres , et sont de force à porter 3o à 40 livres, quand, 
on réunit leurs pôles au moyen d'un contact. 
/ Le fluide magnétique s'est instantanément répandu 
dans les barres de fer ; il y a eu adhésion aux points b 
et c , tellement qu'en tirant à moi une des barres , j'en- 
traînais l'autre. J'ai pu suspendre aussi deux petites clés aux 
points a et e/ , quoique le magnétisme fût plus fort à la 
partie dès barres qui correspondait aux extrémités e et 
h des faisceaux. 

Les aiguilles i et h ont prouvé que, dans cette position ^ 
l'extrémité a des deux barres avait le même magnétisme 
( nord ) que l'extrémité correspondante e du faisceau efj 
et l'extrémité d le magnétisme sud , pareil à celui de l'ex- 
trémité h du faisceau ch. En promenant une des aiguilles 
le long des deux barres réunies, j'ai trouvé que le point 
d'indifférence tombait , ou à peu près , à leur point de 
réunion Se. 

Mais en retirant les deux faisceaux parallèlement aux 
barres , et en les enlevant ensuite tout-à-fait , les aiguilles 
i et l se sont vivement renversées , dès que les faisceaux 
ont été éloignés à un pied ou environ de distance , et les 
deux petites clés sont tombées à terre. Cependant les 
deux barres étaient encore aimantées ,* car non-seulement 
elles ont conservé toute leur adhérence aux points S et c, 
mais j'ai pu de nouveau suspendre les petites clés aux 
extrémités a Qi d dont les pôles seuls étaient changés. 
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En répétant cette expérience on instant après , et en 
changeant alors la position des faisceaux (toutes choses 
d'ailleurs demeurant intactes), c'est-à-dire en posant le 
pôle S du côté du point a de la barre ab^ et le pôle 
iVdu côté du point d de la barre cd^ j'ai vu se répéter le 
même phénomène en sens contraire. 

J'avaii reconnu antérieurement que deux clés de 
moyenne grandeur , soumises à l'influence d'un /ori ai- 
mant , et qui d'après cela restent suspendues l'une à Tau-» 
tre , conservent leur adhérence un temps indéfini , même 
après qu'on a enlevé l'aimant, pourvu qu'on le fasse avec 
précaution. Il est donc évident qu'elles restent imprégnées 
de magnétisme tant qu'elles sont en contact , car du mo- 
ment qu^on les sépare , cette force a disparu. 

Plus tard j'ai essayé l'arrangement indiqué ySg". a^ et 
j'ai posé contre le milieu de la barre de fer doux une 
autre barre semblable cd^ mais longue seulement de i5 
à i6 centimètres, afin que Taigùille h ne fut pas trop im- 
médiatement subordonnée à Tinfluence du faisceau ef. 
liCs trois aiguilles, dans cette position , ont indiqué que 
les extrêmes a ^ b eic avaient le même magnétisme nord 
que le pôle rapproché du faisceau. En retirant celui-ci , 
les deux aiguilles g et i n'ont pas varié , mais l'aiguille 
h a fini par se retourner, quoique moins promptement 
que dans la première expérience. 

Mais la réaction ou le renversement des pôles s'est ma- 
nifesté de la façon la plus évidente en disposant les choses 
comme dans la ^g. 3 , c'est-à-dire en prenant une seule 
barre longue, deux barres courtes et deux faisceaux. En 
retirant ces faisceaux simultanément , non-seulement les 

•Sciences et ^rt.\\ Janyiev iSZli. B 
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aiguilles / et m se sont retournées sur le champ , tuais la 
réaction doit avoir été si instantanée , que deux petites 
clefs , suspendues aux bouts a et ^ de la grande barre , pen^^ 
dant que les deux faisceaux étaient juxtà-posés, sont restées 
adhérentes , je dirais presque n^ont pais eu le temps de 
tomber , quoique les aiguilles indiquassent clairement que 
les pôles de la barre de fer a h étaient renversés. En 
ne faisant usage que d'un seul faisceau , je suppose le 
faisceau i £, les deux aiguilles l et m ont tontine leur 
pointe nord vers les extrémités de\.f\ le faisceau en- 
levé, Taiguille m s'est retournée, l'autre est demeurée 
stationnaire. 

^ En serait-il de cette réaction comme des piles secon* 
daires de Ritter , qui prennent , lorsqu'on interrompt 
le contact avec la pile voltaïque, des pôles opposés à 
celle-ci, ou comme des petites aiguilles qui s'aimantent en 
sens inverse, suivant qu'on fait passer la décharge d'une 
bouteille de Leyde par un fil métallique à plus ou moins 
de distance ? N'aurait-elle pas la même cause que la réac- 
tion qu'éprouve l'aiguille du galvanomètre , lorsqu'on re- 
tire , suivant l'expérience de M. Faraday , l'aimant qu'on 
avait introduit dans l'hélice fixée aux deux bouts du fil 
multiplicateur? La secousse qu'éprouve une grenouille, 
aussi bien en rompant le circuit voltaïque qu'en le fer- 
mant, enBn l'étincelle magnétique qui paraît entre les 
bouts de la spirale , non-seulement quand on appose le 
contact qu'elle entoure , mais aussi quand on le rompt 
ne dériveraient-elles pas du même principe? 

Permettez-moi encore de vous rendre compte d'une 
singularité que m'a fait remarquer le Docteur Keil , dont 
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il a été si soavent question dans les journaux , et qui 
a fait eu Hollande quelques cures ^ dont la plupart ce- 
pendant n^ont pas réussi ou n'ont eu qu'un succès tem- 
poraire. On prend un petit barreau aimanté , et le tenant 
verticalement , on suspend à son extrémité inférieure ùnè 
clef qui forme à peu près le maximum de ce qu'il peut 
porter. Dans cette position on applique légèrement sur le 
bout supérieur du barreau un morceau de fer doux , la 
clef tombe immédiatement , quoiqu'on ait eu soin de pré- 
venir toute secousse au moment du contact du morceau 
de fer. Néanmoins, en maintenant alors le contact entre 
le morceau de fer et le barreau, ce dernier peut repren- 
dre la clef qu'il avait laissé échapper un moment plus tôt, 
et il la retient lors même qu'on retire le fer de dessus le 
barreau , pour la lâcher de nouveau au moment d'un se* 
cond contact* Kcil se servait , au lieu de clef, d'une petite 
toupie dont le pivot était en fer doux , qu'il faisait tour--^ 
ner sur la table, et qui restait ainsi assez long-^tempsdam 
une position véticale. J'ai observé que le même effet n'a 
pas lieu lorsqu'on tient le petit barreau horizontalement , 
ee qui me ferait soupçonner l'influence du magnétisme 
tierrestre. 
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RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L'ÉLECTRICITÉ , RELATIVES 
A* LA CONDUCTIBILITÉ ÉLECTRIQUE ; par M. FaRADAY. 

{PhiL Trans. i833 )• 

(Extrait.) 



&ir une nout^elle loi de la conductibilité électrique. 

Occupé à étudier les décompositions électro-chimiques, 
et en particulier Tinfluence de la congélation de l'eau 
et des autres solutions , sur leur facilité à transmettre l'é- 
lectricité ôif à être elles-mêmes décomposées , M. Faraday 
fut tout d'un coup arrêté dans ses expériences par Tob- 
servafion que la glace n'était point conductrice. Il suffisait 
de la présence d'une lame de glace excessivement mince , 
dans le circuir d'une puissante batterie , pour faire cesser 
toute transmission de l'électricité et toute décompOsitiôli. 

Les premières expériences avaient été faites avec de 
la glace ordinaire, pendant l'hiver de i833; mais les ré- 
sultats ayant paru être erronés, à cause de l'imperfection 
de l'arrangement, l'auteur employa un mode d'opérer 
beaucoup plus convenable. 

Dans des petits vases d'étain, remplis à peu près en 
entier d'eau distillée qu'on avait tenue en ébullition pen- 
dant trois heures , il plongea des petites lames de pla- 
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ti ne, mises en communication avec l'un des pôles de la 
pile, pendant qqe les vases d'étain communiquaient eux- 
mêmes avec l'autre pôle. En entourant ces vases d'un 
mélange frigorifique , on congelait Teau qui y était ren- 
fermée , en sorte que l'étain et le platine étaient séparés 
l'un de l'autre par un morceau de glace très-transparent^ 
un galvanomètre placé dans le circuit. indiqv^iiit alors qu'il 
n'y avait transmission d'aucun courant. 

L'épaisseur de la glace interposée était environ d'un 
quart de pouce , et la surfiice de contact des deux pôles 
métalliques avec la glace , d'environ i4 pouces carrés. En 
sortant du mélange frigorifique l'appareil ainsi arrangé, 
et en chauffant par dessous le vase d'étain , de manière 
a fondre une partie de la glace , il n'y avait néanmoins 
aucune transmission de courant électrique ; et ce n'était 
que lorsque la fusion était entièrement opérée , et qu'en 
particulier la portion de la glace qui était en contact avec 
la. lame de platine étajt complètement liquéfiée , qu'on 
commençait à apercevoir quelque conductibilité ; l'aiguille 
du galvanomètre éprouvait alors une déviation constante 
d'environ 70*^. 

Un très-grand nombre d'expériences , faites avec des 
batteries voltaïques très-puissantes , ont toutes démontré 
que la lame de glace la plus mince suffisait , par son in- 
terposition , pour intercepter complètement la transmis- 
sion du courant électrique. Mais pour peu qu'il y eût 
entre les deux pôles le plus petit filet d'eau continu , 
l'électricité pouvait passer. L'électricité de tension n'est 
pas arrêtée par la glace comme l'éleclricilé en mouve- 
ment; unélectroscope^ feuilles d'or électrisé , était subite- 
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ment déchargé quand on le mettait en contact avec le 
fil de platine de l'appareil précédemment décrit , et 
qu'on touchait avec la main la capsule d'étain ; néan- 
moins l'eau contWue dans cette capsule était gelée. Quoi- 
qu'il paraisse par cette expérience que la glace n'isole 
pas l'électricité très-intense, il n'en reste pas moins a>iur 
taté que , surtout lorsqu'il s'agit d'une éteciricité à faible 
tension , il y a une immense difiëreace entre le pouvoir» 
conducteur de la^ace ^ celui de l'eau ; fait extraordi- 
naire et important par ses conséquences. 

Comme il ne paraissait pas probable que cette in- 
fluence de la liquéfaction et de la solidification sur le 
pouvoir conducteur fût particulière a Teau seule , M. Fa- 
raday essaya de l'étudier sur d'autres substances , et s'as- 
sura ainsi qu'elle était générale. Dans ce but il chercha 
à opérer sur des corps qui , solides à la température or- 
dinaire, sont cependant fusibles, et dont la composition, 
sous le rapport électro-chimique , était analogue à celle 
de l'eau , et de nature à faire supposer qu'ils se condui- 
raient de la même manière. L'électricité était produite 
par une batterie voltaïque de vingt paires , de quatre 
pouces de côté , et un galvanomètre placé dans le circuit 
indiquait la présence ou la disparition du courant. 

En plongeant deux fils de platine , mis en communi- 
cation avec . les pôles de la batterie , dans du chlorure 
de plomb fondu , on observait immédiatement une forte 
action , le galvanomètre était violemment afiecté , et le 
chlorure était rapidement décomposé. On retirait la lampe 
avec laquelle on avait opéré la fusion , le chlorure se 
soUdifiait y aussitôt le courant n'était plus transmis , et 
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par conséquent il ne produisait plus aucun e£Pet , quoi- 
que les deux fils de platine , demeurés dans le chlorure 
solide , ne fussent distans l'un de l'autre que d'un sei- 
zième de pouce au plus. Si l'on réchauffait de nouveau 
la substance , dès que la fusion était suffisante pour éta- 
blir un^ communication liquide entre les deux pôles , on 
voyait le courant électrique se rétablir instantanément. 
Lorsqu'on avait fondu le chlorure , l'un des fils seu- 
lement étant plongé dans le liquide, si l'on y introduisait 
l'autre , il déterminait sur sa propre surface , à cause de 
sa température moins élevée , la formation d'une légère 
couche solide , et aussitôt le courant ne passait plus ; ce 
n'était que lorsque le fil était devenu assez chaud pour 
pouvoir demeurer en contact avec la matière liquide sans 
la solidifier, que la conductibilité redevenait complète et 
très-grande. 

-■ Le chlorure d'argent et le chlorate de potasse don- 
naient exactement les mêmes résultats , quand on opérait 
sur eux de la même manière que sur le chlorure de 
plomb ; toutes les fois que le courant était transmis dans 
ces différens cas , son passage était accompagné d'une 
décomposition chimique des substances qu'il traversait , 
sujet sur lequel l'auteur donnera plus tard des détails 
plus circonstanciés. 

Les substances qu'on ne pouvait fondre facilement dans 
le verre, étaient placées sur une lame de platine, mise en 
communication avec l'un des pôles de la pile ; on les fon-' 
dait avec une lampe et au moyen du chalumeau , et 
l'on plongeait au milieu de la partie liquide une pointe 
de platine qui aboutissait à l'autre pôle. C'est en opérant 



Digitized by 



Google 



24 PHYSIQUiÇ. 

ainsi sur un mélange de carbonate de potasse et de soude, 
sur du chlorure de sodium , sur du sulfate de soudé , sur 
du protoxide de plomb y etc., qu'on s'assura que toutes 
ces substances présentaient exactement les mêmes phé- 
nomènes que celles dont nous avons parlé plus haut. 
On essaya occasionnellement de placer quelquçs-unes 
des substances en fusion dans de petits tubes de verre 
courbés en forme d'l7, en ayant soin d'introduire les deux 
pôles de platine chacun d'un côté. On observa alors ave(i 
plus de facilité le transport et la déposition des élémens 
qui avaient été séparés par l'effet de la décomposition 
que le courant avait opérée. Ainsi, des iodures de potas- 
sium et de plomb placés à l'état fluide dans Le courant , 
donnaient de Tiode aq pôle positif, du potassium ou du 
plomb au pôle négatif. Du chlorure d'argent donnait du 
chlore au pôle positif, et de l'argent métallique au pôle 
négatif. Du nitrate et du chlorate de potasse donnaient 
de Toxigène, etc., au pôle positif, et de l'alcali et même 
du potassium au pôle négatif. 

Une dernière disposition employée pour les substances 
très-peu fusibles, était de donner à l'extrémité d'un fil de 
platine mis en communication avec l'un des pôles , la 
forme d'un petit anneau , suivant le mode indiqué par 
Berzélius pour les expériences avec le chalumeau, puis 
de placer sur cet anneau un petit morceau du sel , du 
verre ou de la substance quelconque que Ton voulait 
éprouver. On la fondait ensuite au moyen d'un chalu- 
meau ordinaire , ou dans quelques cas , au moyen de la 
combustion d'un mélange d'hydrogène et d'oxigène; la^ 
goutte fondue demeurait dans cet état sur l'anneau, et 
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\ 

pendant qu'elle était ainsi fluide par Téffet de sa haute 
température, on y plongeait une pointe de platine mise 
en communication avec l'autre pôle de la pile ; l'effet 
était alors aussitôt observé. 

Voici une liste de quelques substances très-différentes 
les unes des autres sous le rapport de la composition chi* 
mique, et qui présentent toutes les phénomènes que nous 
venons de décrire. M. Faraday remarque qu'on pour- 
rait probablement ajouter un grand nombre d'autres subs« 
tances à celles qu'il désigne ; mais il s'est contenté , pour 
s'assurer de l'exactitude de la loi qu'il a observée, d'o- 
pérer sur un nombre de<;as suffisant dans ce but. 

D'abord Veau. 

Parmi les oxides^ la potasse, le protoxide de plomb, 
le verre d'antimoine, le protoxide d'antimoine , l'oxide 
de bismuth. 

Parmi les chlorures , ceux de potassium , de sodium , 
de barium, de strontium, de calcium, de magnésium, 
de manganèse , de zinc, de plomb, d^antimoine, d'ar- 
gent et les protochlorures de cuivre et d'étain. 

Les iodures de potassium, de zinc et de plomb, le pro- 
toiodure d'étain , le periodure dé mercure , le fluorure 
de potassium, le cyanure et le sulfo-cyanure de potassium. 

Parmi les seh^ le chlorate de potasse ; les nitrates de 
potasse, de soude, de baryte, de strontiane, de plomb, 
de cuivre et d'argent; les sulfates de soude et de plomb, 
le protosulfate de mercure; les phosphates de potasse, 
de plomb , de cuivre , le phosphate acide de chaux ; les 
carbonates de potasse et de soude , soit mélangés , soit 
séparés ; le borax , le borate de plomb , le perborate d'é- 
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tain, le chromdte et le bichromate de potasse, le chro-» 
mate de plomb ; Tacétate de potasse. 

Parmi les sulfures^ le sulfure de potassium^ obtenu pat 
la réduction du sulfate de potasse au moyen de Thydro- 
gène, le suUure ordîtiaire de potasse. 

Le silicate de potasse , le caméléon minéral. 

Il était très-intéressant , lorsqu'on opérait sur celles des 
substances qui s'amollissent avant de se fondre , d'observer 
le moment précis où elles commencent à devenir con- 
ductrices, et à quel degré ce pouvoir conducteur augmente 
par l'efifet d'une fluidité parfaite. Ainsi le borate de soude 
devient très-mol lorsqu'on le chaufife simplement au-dessus 
d'une lampe, mais il n'est point encore conducteur; et 
ce n'est que, lorsqu'au moyen du chalumeau on le porte 
à la chaleur rouge , qu'il peut conduire l'électricité. Une 
fois liquide , il la conduit avec la plus grande facilité. On 
ne peut nier que l'élévation de température ne contribue, 
du moins en partie , à l'augmentation du pouvoir conduc- 
teur qui résulte, pour quelques corps, de leur amollis- 
sement ; mais il est probable que la plus grande partie 
de l'efiet provient de l'action de la cause générale dont 
l'influence a été démontrée, et qui, dans quelques cas, 
se fait sentir graduellement et non subitement. 

Voici la liste des substatices qui n'acquièrent pas le 
pouvoir conducteur en prenant la forme liquide : ce sont, 
le soufre , le phosphore, l'iodure de soufre, le périodure. 
d'étain, l'orpiment, le réalgar, l'acide acétique glacial,: 
un mélange des acides margarique et oléique, le camphre 
artificiel , la caféine , le sucre , l'adipocire , la stéarine 
de l'huile de coco , le spermaceti , le camphre , la naphta-^ 
line, la résine, la gomme arabique. 
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Le perchlorure iTétain , le chlorure d'arsenic et Phy- 
drate de chlorure d'arsenic n'acquièrent pas non plus , en 
devenant liquides, de pouvoir conducteur; du moins ils ne 
sont point décomposés et ne transmettent aucun courant 
sensible au galvanomètre. 

Quelques-unes des substances que nous venons de citer, 
forment une exception assez remarquable à la loi géné- 
rale à laquelle sont soumises , sous le rapport de la con- 
ductibilité électrique , des substances d'une composition 
chimique tout-à-fait analogue. 

De l'acide boracique élevé à la plus haute température 
possible, au moyen de la combustion d'un mélange d'hy- 
drogène et d'oxigène, n'acquit point une conductibilité 
suffisante pour transmettre un courant sensible au gal- 
vanomètre, et ne parut point éprouver de décomposition 
chimique ; il semblait être, à cet état, un conducteur aussi 
imparfait que l'air. Il en fut de même d'un flacon de 
verre verdâtre, qu'on soumit à la même température. Du 
flint-glass fortement chauffé devint un peu conducteur 
et éprouva une légère décomposition ; en se servant d'un 
verre qui renferme une plus forte proportion de potasse 
et d'oxide de plomb, les effets furent beaucoup plus pro- 
noncés. Toutes les espèces de verres qui sont composés d'a- 
cide boracique d'une part et d'oxide de plomb ou de po- 
tasse d'autre part, acquièrent un grand pouvoir conducteur 
en étant fondus , et en même temps sont très-bien décom- 
posés par le courant. 

Il y avait un grand intérêt à soumettre au même genre 
d'épreuve , de l'acide sulfurique d'une densité d'environ 
1,733, et renfeonant la proportion d'eau qui le fait cris- 
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talliser à /^o^ F. (environ 4® R. ) ; mais M. Faraday ne put 
être assuré que cet acide fut entièrement solidifié même à 
o^ F. ( environ — i4^ R.). Une dix millième partie d'eau^ 
en moins ou en plus , empêche le tout de se congeler; une 
partie de Tacide reste liquide , et s'insinuant entre les in- 
terstices des portions solides elle empêche d'observer, d'une 
manière précise, ce qui se passe quand la solidification esl 
entière, et quand ensuite la Hquéfaction recommence. , 

En général, le pouvoir conducteur qui naît chez diflFé»- 
rentes substances avec leur passage à l'état liquide , est 
irès^considérable. L'eau est , de toutes , celle dans laquelle 
ce pouvoir ainsi développé est le plus faible. Il est beau* 
coup plus intense dans les oxides, les chlorures, les sels, etc. 
La plus grande conductibilité qu'acquiert l'eau par son 
mélange avec les sels , semblerait dépendre en grande 
partie du pouvoir conducteur considérable qu'acquièrent 
ces substances en devenant liquides; liquéfaction qui ré;- 
suite pour elles , dans ce cas , non pas de l'effet de la cha- 
leur, mais de leur dissolution dans l'eau. 

L'auteur termine cette première partie de son mémoire 
par quelques considérations générales. 

Deux phénomènes, en ce qui concerne la transmission 
du courant électrique au travers des corps composés, lui 
paraissent être intimement liés, savoir la conductibilité 
électrique de ces corps et leur décomposition chimique. 
Est-ce parce qu'une substance conduit l'électricité, qu'elle 
peut être décomposée? Ou bien la facilité qu'elle a a se 
décomposer, la rend-elle conductrice ? En particulier ne 
serait-ce point parce qu'il y a une plus grande force d'a- 
grégation entre leurs particules^ et par conséquent une 
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résistance plus considérable à leur séparation, que les 
corps à l'état solide ne conduiraient plus le courant élec- 
trique ? Voilà les questions qui se présentent. 

Maïs il est difficile de lés résoudi^e ; d'autant plus qu'il y 
a des substances , telles que le periodure de mercure , qui, 
lion-conductrtces à l'état solide , acquièrent le pouvoir 
conducteur en devenant liquides, sans cependant éprouver 
de décomposition , tandis que d'autres en grand nombre , 
dont la composition est de nature à faire présumer qu'elles 
devront être décomposées par la pile , ne sont point con- 
ductrices , même à l'état liquide ; telles sont Tiodure de 
soufre 5 le periodure de zinc , etc. 
^ Il semblerait résulter des expériences qui précèdent, 
que dans les corps composés la conductibilité électrique 
et le pouvoir conducteur pour la chaleur suivent une 
marche inverse ;. car tandis que la liquéfaction leur fait 
acquérir la première de ces deux propriétés, elle leur 
fait perdre au contraire la seconde qu'ils possédaient à 
l'état solide. 

La propriété que possèdent un très-grand nombre de 
substances composées, de devenir conductrices du courant 
électrique, et par conséquent susceptibles d'être décom- 
posées par ce courant, en passant à Tétat liquide, nous 
ouvre un nouveau champ de recherches dans les phéno- 
mènes de décompositions voltaïques. Ainsi une nombreuse 
classe de corps , tels que les acides , les chlorures , etc. , 
pourront être décomposés de celte manière; M. Faraday 
dit avoir déjà réussi , au moyen" d'une pile de dix couples 
seulement, à décomposer le sel ordinaire, le chlorure de 
magnésium et de bore , et être parvenu à obtenir biea 
séparés, du sodium, du magnésium et du bore. 



Digitized by 



Google 



30 PHYSIQUIS. 

Du poui*oir conducteur en général. 

Sans entrer dans l'examen de ioutes les circonstances 
qui sont liées avec le pouvoir conducteur des corps, 
M. Faraday se borne à rapp<$Vter certains faits qu'il a eii 
Foccasion d'observer pendant le cours de ses recherches^ 
et qui peuvent servir à étendre les notions que nous avons 
déjà sur cette partie de rélectricité* 

Il avait particulièrement en vue de chercher à iléter- 
miner le pouvoir conducteur de la glace , pour une élec- 
tricité à haute tension. Dans ce but il fit comrafuniquer. 
le conducteur d'une forte machine électrique avec un élec- 
tromètre à feuilles d'or très-sensible, en interposant çn« 
tr'eux une masse de glace; les feuilles d'or divergèrent 
u peine , lorsque la machine fut mise en mouvement avec 
une vitesse modérée; lorsque le mouvement devint plus 
rapide , elles s'écartèrent l'une de l'autre d'environ deux 
pouces. Dans cette expérience l'épaisseur de là glace 
interposée était d'environ cinq seizièmes de pouces, et sa 
surface de contact avec la feuille d'étain et la lame de 
platine entre lesquelles elle se trouvait placée, était d^en- 
viron quatorze pouces carrés. N'étant, dans ces^ circons- 
tances, capable de conduire qu'une si faible proportion 
de la charge électrique de la machine , on comprend com- 
ment cette même glace ne peut transmettre aucune partie 
sensible de l'électricité d'une pile dont la tension est 
tellement moins considérable. 

De l'iodure de potassium solide , mais qui avait été fon- 
du, ayant été disposé en deux portions placées chacune sur 
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• 

une lame de platine et communiquant entr'elles au moyen 
d'un fil de platine , fut employé a conduire rélectricité 
de la machine ; mais il ne put en transmettre qu'une quan- 
tité capable de faire diverger les feuilles d'or de l'élec- 
trbscope de deux tiers de pouce; on voit quel faible 
pouvoir conducteur ce corps possède à Tétat solide , par 
rapport à l'énorme quantité d'électricité à faible tension, 
qu'il transmet quand il est fluide. 

L'auteur expose les expériences du même genre qu'il 
fit en employant comme source du fluide électrique, 
non plus une machine , mais une pile de cent cinquante 
paires de quatre pouces carrés de surface , bien chargée 
et capable de donner une forte secousse. 

Une solution d'iodure de potassium étendue sur du 
papier, fut placée entre deux fils de platine qui étaient 
destinés à transmettre le courant ; mais dans le circuit se 
trouvait interposée une masse de glace disposée comme 
nous Tavons indiqué dans le cas précédent. 

Il se formait alors autour de l'un des fils de platine en 
contact avec la solution d'iodure de potassium , un dé-* 
pot brunâtre d'iode , qui indiquait qu'il y avait décom- 
position, et que, par conséquent , la glace pouvait trans- 
mettre une faible partie du courant développé par la pile 
voltaïque. En remplaçant la solution d'iodure de potas» 
sium par un galvanomètre sensible, on apercevait une 
légère déviation de l'aiguille, après avoir rompu et rétabli 
plusieurs fois le circuit. La langue interposée sur la route 
du courant éprouvait quelques faibles secousses dues à 
la portion de Télectricité voltaïque transmise à travers la 
glace. 



Digitized by 



Google 



32 f HYSIQUE» 

Des expériences analogues*furent faites pour éprouver 
le pouvoir conducteur de différens autres corps solides. 
De i'iodure de potassium sec substitué à la glace , laissait 
passer une proportion du courant, capable de produire 
une légère décomposition de la solution d'iodure de po- 
tassium et de donner naissance à une faible action sur 
le galvanomètre. Des morceaux de sel ordinaire et de 
chlorure de plomb solides, mats qui avaient été préala- 
blement fondus, ne laissaient passer aucun courant sen- 
sible au galvanomètre ; cependant ces deux corps sont , 
à l'état fluide, des excellens conducteurs de l'électricité. 

Il est bien connu qu'en général l'élévation de tem- 
pérature augmente le pouvoir conducteur de plusieurs 
substances, surtout pour l'électricité à haute tension. 
M. Faraday cite un exemple de ce genre d'autant plus 
remarquable qu'il est relatif à de l'électricité à faible ten- 
sion , telle que celle qui est produite par une pile vol- 
taïque , et qu'il contraste singulièrement avec l'influence 
queDavy a découvert être exercée, à cet égard, par la 
chaleur sur les corps métalliques. 

Un morceau de sulfure d'argent préparé par les procé- 
dés chimiques , fut placé entre deux lames de platine com* 
rouniquant avec les deux pôles d'une pile de vingt paires. 
Un galvanomètre, qui faisait partie du circuit, indiquait, 
par la légère déviation de Taiguille, qu^il n'y avait qu'une 
bien faible portion du courant qui fut transmise. Mais 
il suffisait de réchauffer légèrement le sulfure d'argent, 
en le pressant avec les doigts, pour augmenter notable- 
ment son pouvoir conducteur; en l'exposant à 1^ chaleur 
d'une lampe, on le rendait capable de conduire aussi 
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bien qu'un métal ; c'est ce que pfouVàit du moins la pcM 
sition qu'aflfectait alors l'aiguille du galvanomètre. 

£n enlevant la lampe et en laissant ainsi la substance 
se refroidir , on voyait peu à peu Taiguille revenir à sa 
position primitive , et se placer domme si audun courant 
n'était transmis au travers du galvanomètre. 

Quelquefois y lorsque la pile était fortement chsirgéô 
et le contact entre lé sulfure d^argent et les pôles de pla*» 
tîne bien intime, le courant passait^ et élevant lui-même 
la température du suliiire, le rendait ainsi meilleur con- 
ducteur ; il fallait alors le refroidir artificiellement pout 
lui faire perdre cette propriété. Une précaution à pren-^ 
dre , était de renouveler de temps k autre la surface d< 
contact du pôle positif et du sulfure, afin de faire dispa- 
raître un léger dépôt qui , en se formant sur la lame du 
platine par l'effet de la décomposition chimique^ empê* 
chait la transmission du courant. Quand il est fortement 
chauffé , le sulfure d'argent pent conduire un courant ca^ 
pabte de donner naissance à la lumière électrique, qui est 
développée entre deux pointes de charbon ; il se conduit 
à cet égard comme un métal. 

Le sulfure gris d'argent natif ^ le minerai ordinaire d'ar-» 
gent ^ et le sulfure malléable d^argent natif, présentent des 
phénomènes parfaitement semblables à ceux qu'on peut 
observer avec le sulfure d'argent artificiel. 

Mé Faraday dit n'avoir pas réussi jusqu'ici à trouver 
d'autres substances qui possèdent la propriété de con-^ 
duire , quand elles sont réchauffées , l'électricité à faible 
tension ^ comme le feraient les métaux , mais avec cette 
différence que , tandis que le refroidissement augmenté 
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dans ceux-ci celle (acuité conductrice, il la diminue et la 
&it même perdpe presqu'en entier au sulfure d'argent* 
Un assez grand nombre d'autres composés métalliques 
A'ontpas paru être sensiblement affectés, sous le rapport 
de leur conductibilité électrique , par l'élévation de tem- 
pérature ; ce n'est que leur passage à l'état liquide qui 
les a rendus de très-bons conducteurs. 

L'auteur, en terminant, rappelle que les gaz, comme te 
sulfure d'argent , sont susceptibles d'acquérir, par l'effet 
du réchauffement , un pouvoir conducteur plus grand ; et 
il présente à cet égard quelques considérations qui ont 
encore besoin d'être confirmées par l'expérience. Il rér 
àume ensuite comme suit , les résultats de ses recherehes : 

Tous les corps conduisent l'électricité de la même mar 
trière , seulement avec plus ou moins de facilité , qu^ils 
soient métalliques , liquides où gazeux. 

La chaleur augmente dans quelques-uns et diminue 
chez d'autres le pouvoir conducteur, sans que cette dif-^ 
férence d'action de la température semble être accom-r 
pagnée d'aucun changement dans l'état électrique des 
corps , ou dans l'effet du courant sur les substances qui 
le transmettent. 

Un grand nombre de substances qui sont , à l'état so-* 
lide, des isolans parfaits de Télectricité à faible tension, 
la conduisent très-bien quand ils deviennent liquides ^ et 
sont en même temps décomposés par elle. 

Il est cependant plusieurs corps qui , quoiqu'à l'état 
fluide , ne conduisent pas une faible électricité ; il çn est 
d'autres qui la conduisent sans être décomposés, et enfiii 
\û fluidité n'est pas une condition essentielle pour qu'il 
y ait décomposition. 
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Un seul corps (le periodure de mercure) ne conduit 
rélectrîcUé que lorsqu'il est fluide ^ et n'est pas cependant 
décomposé par elle. 

On ne peut pas encore établir, sous le rapport de la 
conductibilité électrique , de distinction bien tranchée 
entre les corps que Ton suppose être élémentaires , et les 
corps composés. 
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BEGHERCHES EXPÉRIMENTALES SUB LES VIBRATIONS d'UNB ES« 
PÈCB PARTICULIÈRE , QUI ONT LIEU DANS LE CONTACT DE 
MASSES MÉTALLIQUES A UN ÉTAT DIFFÉRENT DE TEMPÉRA- 

ture; par J.-D. Forbes, Prof, à lUniv. d'Edimbourg* 
( Trans. ô/the Royal Soc. ofEdmburgh) (i). 

{^Second et dern, extrait* Vof. page 357 ^" Tome précédent.) 



$ a. Influence sur les vibrations, de la figure des m^Uux en 

contact. 

* 

La durée et la grandeur des oscillations dépendent de 
la figure de la masse vibrante, dont le mouvement tsX tout* 
à-fait analogue à celui d'un pendule j elle semble en effet 

(i) Nous ne donnons pas une traduction complète de la fin an 
mémoire de M. Forbes ; nous nous contentons d'en faire un «rirait 
détaUië. (RO 
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recevoir les impulsions qui produisent les vibrations , à 
chaciiti deê contacts successifs de ses bords avec le bloc 
sur lequel elle est placée. Il faut nécessairement qu'il y 
ait un certain intervalle de temps entre les deux contacts ; 
c^r si la surface , au lieu de présenter deux angles solides, 
cc^mme dans la barre dont la description a été déjà don- 
née , oflFre une courbure continue , il n'y a pas de vibra- 
tions. Cependant, dans cexas même, si Ton parvient à 
faire durer un peu plus long- temps le contact de deux 
des points de la surface courbe avec le bloc, on obtient 
des impulsions ; c'est ce qu'on peut démontrer en se ser- 
vant, comme corps vibrant, d'une cuillère d'argent dis- 
posée d'une certaine manière. Ainsi donc la condition né- 
cessaire pour que le phénomène ait lieu , c'est qu'il se trouve 
deux points des deux métaux dont le contact ait une 
durée plus longue que celui des portions cowprises entre 
ces deux points. 

Une très-grande variété de formes dans les appareils 
vibrans peut satisfaire ci cette condition ; quant <iux diffé- 
rences de tons , elles s'expliquent très-bien en considérant 
qu'elles dépendent de la rapidité , plus ou moins grande, 
avec laquelle les vibrations se succèdent. Si les vibra- 
tions deviennent très-lentes, elles sont alors visibles et 
le tdft est exirémemënt bas ; il suffit de pousser un peu 
le cdrps oscillant pour accélérer sa vibration et rendre 
immédiatement le ton plus élevé. 

Un examen détaillé de la manière dont les oscilla- 
tions ont lieu, montre aussi que les impulsions qui naissent 
au moment de ehacun des contacts de la barre et du bloc, 
sont indépendantes les unes des autres, et qu'il n'est point 
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niécessaire qu'il y aU une liaison entre le^ pointe de 
contact. Un anneau de laiton ou de cuivre chjuifie for- 
tement, et placé sur un bloc de plomb terminé par deux 
angles solides, vibre extrêmement bien. Il n'est point né- 
cessaire que le corps vibrant ait une grande étendue ou 
une épaisseur considérable ; les feuilles minces de métal 
possèdent toujours la même propriété, pourvu qu'elles 
aient un grand pouvoir conducteur. C'esl ^u rieste ce 
qu'avait déjà remarqué M.Trevelyan. 

Un point important, qui se rattache à la .figure des mé- 
taux employés, c'est l'influence du sillon qui est tracé $ur 
la barre ou sur le bloc métallique , et dont la pi^é^ence 
paraît être souvent essentielle à la production du son 
musical. Nojis avons déjà vu que l'efFel de ce sillon ne * 
pouvait être expliqué par le courant d'air auquel il donne 
naissance , et qu'il contribuait seulement à augmenter la 
rapidité des vibrations. Il paraîtrait que la diminution 
qui résulte de l'existence de ce silloq, dans l'étendue des 
surfaces qui se trouvent en contact ^ chaque oscillation , 
en rendant moindre l'adhésion de ces surfaces, permet 
aux oscillations d'êti*e plus rapides. Et quapd on ^nge 
qu'il y a fréquemment, dans une seconde, plus de cinq 
cents alternatives de contact et de séparation , il est fa- 
cile de comprendre comipeat une légère différence dan^ 
l'adhésion peut avoir une influence sensible sur le nombre 
de ces alternatives, et par conséquent sur le son produit; 
cela est surtout vrai lorsque l'un des métaux e^nployés es$t 
un métal aussi mou que le plomb. En général, un gravd 
nombre d'expériences ont démontré que , pour £[icilil;er 
les vibrations le plus possible, il faut chercher à avoir li^ 
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minimum d'adhésion. Plus on en approche , plus les vibra- 
tions deviennent rapides , et plus par conséquent le ton 
est élevé. Cette remarque explique pourquoi avec deux 
métaux excessivement polis, M. Trevely an n'obtenait point 
de vibrations ; dans ce cas en effet l'adhésion est la plus 
grande possible. 

L'interposition de quelque substance étrangère , entre 
les deux métaux qui oscillent l'un sur l'autre , paraît être 
aussi une circonstance défavorable à la production des 
vibrations, à moins cependant que ce ne soient despelli- 
cules métalliques. Ainsi de la poussière, de l'amalgame, 
une couche d'oxide ou de l'huile arrêtent les vibrations ; 
il est évident que , quant à l'amalgame , son effet est dû 
à ce que la présence du mercure augmente l'adhésion. 

§ 3. Influence de la température. 

Nous avons déjà vu que , des deux métaux nécessaires 
pour la production des mouvemens vibratoires, c'est celui 
dont le pouvoir conducteur est le plus grand qui doit avoir 
la plus haute température. En général, il faut nécessaire- 
ment qu'il y ait une différence de température entre les 
deux métaux; la plus petite différence possible n'a pas 
été déterminée; elle dépend des différentes combinai- 
sons de métaux dont on fait usage.^Ainsi , par exemple, 
les vibrations continuent à avoir lieu beaucoup plus long- 
temps avec le plomb et le cuivre qu'avec le plomb et 
l'étain , quoique , dans le premier cas , l'équilibre de tem* 
pérature entre les deux métaux soit beaucoup plus vite 
rétabli que dans le second. 
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Une différence de température entre les deux métaux 
de i5o<^F. (52*^5 R. environ), est sufiisanle pour produite 
en entier le phénomène des vibrations. Des barres de fer 
fondu furent réthauffées jusqu'à 35o®F. (iSa^^R. envi- 
ron ) , puis placées sur un bloc de plomb ; dans d'autres 
expériences on employa , au lieu de plomb , du cuivre , 
du laiton , du fer, de l'antimoine de l'étain , du platine et 
du bismuth ; cette haute température ne parut pas faciliter 
Fexpérience. Ces résultats confirmèrent un fait que les pré- 
cédentes recherches avaient déjà laissé entrevoir, et qui for- 
me une exception à la loi générale que l'intensité de la vi- 
bration est proportionnelle à la différence de température 
des métaux employés ; ce fait est que le fer, à la tempé- 
rature de 35o<^F. (iSa^^R.), vibre avec moins *de viva- 
cité qu'à la température de 212® F. (8o**R.) Le fer pré- 
sente en général un grand nombre d'anomalies dans ses 
vibrations; aussi on peut empêcher complètement une 
barre de fer de vibrer sur un bloc de plomb, en élevant 
sa température au-delà de 80^ R. dans quelques points 
de son étendue. Le zinc présente , quoique d'une ma- 
nière moins prononcée, un phénomène analogue ; ses 
vibrations ne s'exécutent que difficilement quand sa tém-^ 
pérature est supérieure à 2I2<>F. (8o<>R.). 

Peut-être y a-t-il pour chaque métal une température 
plus favorable que les autres à la production du phéno- 
mène. On ne peut attribuer les effets que nous venons 
de signaler à un amollissement qui résulterait pour le bloc 
de plomb, de la haute température de la barre que Ton fait 
osciller sur ce bloc ; car une barre de fer vibre aussi plus 
facilement sur une masse de platine , à une température 
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peu élevée, que lorsqu'elle est chauffée jusqu'à la chaleur 
rouge. 

Théorie des phénomènes* 

Presque immédiatement après l'observation des plié* 
fiomèues des vibrations , faite par M* Treveiyan , on 
chercha à en donner une explication qui fut générale- 
ment accueillie, et coupa court à toute recherche ulté* 
rjeure à cet égards £ile consistait à admettre que l'ex- 
pansion qu'éprouvait le métal froid au moment de son 
contact avec le métal réchau0e , pouvait donner nais- 
sance à une impulsion vibratoire. Cependant il était dif«- 
fîcile de concevoir comment la succession des dilatations 
et contractions nécessaires pour élever le nombre des 
vibrations jusqu'à 5oo et au-delà , pouvait avoir lieu par 
l'effet d'une opération aussi lente que la transmission de 
la chaleur au travers d'un solide. L'effet produit parais- 
sait être dû à une répukioii bien plus active et instan- 
tanée , et ne pas avoir de rapport avec l'élévation méca- 
nique de la surface qui pouvait résulter de la simple 
expansion. La première idée de l'explication que nous 
venons de rappeler , paraît avoir été mise en avant par 
Ijcslie ; M. Faraday avait ensuite cherché à la préciser 
et à en démontrer l'exactitude , en analysant avec soin 
tous les phénomènes qu'elle était destinée à e^nbrasser. 
Suivant ce physicien , dans les expériences dont il s'agit, 
celui des métaux dont on élève la température , doit être 
moins dilatable et plus conducteur que celui qui reste 
froid ; ce principe rend compte de l'ordre suivant lequel 
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OU peut ranger les métaux j dans les différentes combi- 
naisobfs qui donnent lieu aux phénomènes des vibrations. 
Ainsi , par exemple , la grande supériorité que présente 
le plomb sur tous les autres métaux , dans l'emploi qu'on 
en fait comme métal froid , tient à ce qu'il est très-dila- 
table , et à ce qu'il a en même temps un pouvoir conduc- 
teur irès-faîble, qui n'est que le cinquième au plus de celui 
du cuivre , de l'argent ou de l'or ; en sorte que la cha- 
leur peut s'accumuler dans les parties où il est en con- 
tact avec le métal chaud, en beaucoup plus grande quan- 
tité que dans les autres métaux , et produire par consé- 
quent une expansion proportionnellement beaucoup plus 
considérable. 

M. Forbes , après une étude longue et approfondie 
des phénomènes , a été conduit à regarder comme in- 
suffisante la théorie que nous venons d'exposer d'après 
lui. Il montre d'abord, en entrant dans des détails cir- 
constanciés , et en s'appuyant de quelques notions ma- 
thématiques 9 que Taccumulation de chaleur considérable 
que Ton sup])ose avoir lieu à la surface du corps froid , 
doit , en rapprochant la ' température de cette surface 
de celle du corps chaud , diminuer très-'vite d'une ma-^ 
nière notable la quantité de calorique qu'elle en reçoit, 
laquelle est toujours proportionnelle à la différence des 
températures ; il fait voir ensuite qu'il en résulte que 
l'expansion ne doit pas avoir lieu alors comme on l'a 
présumé. Enfin il cite des exemples contraires à la théorie 
dont il a cherché à prouver les défauts d'une manière 
générale ; le zinc , par exemple , quoique beaucoup plus 
dilatable que le plomb ou l'étain , doit presque toujours 
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être employé comme métal chaud , et ne peut servir 
comme métal froid qu'avec l'argent ; de même Targent 
Vibre sur le fer froid quoiqu'il soit beaucoup plus dita* 
table. 

Quoique nous n'ayons pu donner qu'une idée très-im- 
parfaite de cette partie du travail de M. Forbes ,* nous ne 
nous arrêterons pas plus long -temps à rendre compte 
des motifs qui, après un examen consciencieux, et à la 
suite de ses propres expériences , l'ont engagé à cher- 
cher une autre explication du phénomène des vibrations; 
nous passerons immédiatement à l'exposition de ses pro- 
pres idées sur ce sujet , que nous reproduirons textuelle- 
ment. 

«Je commencerai par rappeler, n dit M. Forbes, « les 
lois générales que j'ai déterminées : » 

« i<>) Les vibrations n'ont jamais lieu entre deux subs- 
tances de même nature. » 

« 29) Les deux substances doivent être métalliques. » 

« 3®) Entre certaines limites , l'intensité des vibrations 
est proportionnelle à ia différence des pouvoirs conduc- 
teurs des métaux pour la chaleur ou pour l'électricité j 
le métal dont la conductibilité est la plus faible devattt 
être , dans l'expérience , le plus froid. » 

« 4^) Il doit y avoir , entre deux points des deux mé- 
taux, un contact plus prolongé que celui qui a lieu entre 
les portions intermédiaires de ces mêmes métaux. » 

<t 5^) L'impulsion qui a lieu dans chaque contact de la 
barre et du bloc , s'opère d'une manière distincte et in- 
dépendante ; dans aucun cas il n'est nécessaire qu'il y 
ait une liaison métallique entre les difierens points <»- 
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cîUans de la barre , oa entre ceux du bioc sur le<f uel eUe 
oscille, n 

«6^) L'intensité de la vibration est (sauf quelques ex- 
ceptions) proportionnelle à la diflTérence de température 
des deux métaux. » 

a Le nombre des hypothèses qui peuvent satisfaire aux 
différentes conditions que nous venons d^énoncer , n'est 
pas grand. Long-temps , pendant mes expériences , je 
m'étais attaché à Tidée qu'il y avait là une action thermo- 
électrique. Je fus forcé successivement d'abandonner les 
suppositions au moyen desquelles je cherchais à rendre 
compte de la marche de cette action ; l'absence totale - 
de liaison entre les effets vibratoires des métaux et leurs 
propriétés thermo*électriques (et en particulier l'absence 
complète d'effet , quand on se sert de l'antimoine ou du 
bismuth ) , finit aussi par me convaincre , après une lon- 
gue série d'expériences entreprises sous ce point de vue^ 
que je m'étais trompé. » 

«Le rapport réel et simple que ces phénomènes pré- 
sentent avec le pouvoir conducteur des métaux pour la 
chaleur et l'électricité , me parut donc être la seule base 
ferme sur laquelle on peut asseoir une théorie ; mais 
je fus bientôt forcé de considérer la chaleur comme le 
seul agent qui jouât un rôle dans ces phénomènes , 
toute idée d'action électrique devant être abandonnée, 
dès qu'il était établi que les effets thermo-électriques n'y 
étaient pour rien. Les lois générales que nous avons ré- 
sumées plus haut^ me paraissent donc pouvoir se ramener 
à celle-ci, savoir, qu'il y a développement d'une action 
répulsive quand il y a transmission du calorique d'un 
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corps dans un autre qui a un pouvoir conducteur plus 
faible que le premier. Ces répulsions ne peuvent avoir 
lieu qu'entre des corps qui ont un pouvoir conducteur 
d'une certaine énergie , supérieur même à celui que pos- 
sèdent quelques métaux ; cette action peut se manifester 
dans un espace de temps fort court , et son intensité est 
proportionnelle à la différence de conductibilité et de 
température des deux substances avec lesquelles on 
opère. » 

<i II paraît , d'après cela , très-probable que l'action ré- 
pulsive dont nous venons de parler , dépend du mouve- 
ment même de la chaleur dans l'intérieur des corps. Il 
serait facile de mettre en avant une hypothèse assez 
plausible pour représenter ce genre de phénomènes. Je 
m'en abstiens , du moins pour le moment ; l'ignorance 
dans laquelle nous sommes de la constitution intime des 
corps, et du mode mécanique suivant lequel s'opère la 
transmission moléculaire du calorique , rendrait , en l'ab- 
sence de semblables données , toute hypothèse complè- 
tement inutile. Qu'une semblable répulsion puisse être 
l'effet de la chaleur , c'est ce qui ne peut être l'objet d'un 
doute. La raison qui fait que nous ne pouvons la rendre 
sensible dans les cas ordinaires , c'est qu'elle est trop 
faible pour pouvoir être appréciée par nos balances , 
quand elle a, lieu entre deux molécules très-rapprochées 
des corps. Ainsi , deux corps également chauffés et pla- 
cés l'un près de l'autre ne manifestent pas de répulsion 
sensible. Dans ce cas , chaque portion de la chaleur est 
tenue en équilibre par les répulsions égales et opposées 
des molécules qui l'entourent ; alors le calorique est ré- 
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pandu unlforinéinent <lans tout le corps , et il a simple- 
ment une tendance générale à se répandre. Il résulte de 
là, que Télément calorifique est dans un état d'équilibre, 
et que la seule force qui pourrait occasionner une sépa- 
ration naîtrait de Faction du calorique qui se trouve dans 
la dernière molécule de l'un des corps , et dans la pre- 
mière d'un autre corps en contact avec le premier , mais 
non uni avec lui par l'attraction de cohésion. Supposons 
ce second corps plus froid que l'autre ; il s'établira immédia- 
tement un courant de calorique qui sera reçu par le corps 
plus froid plus ou moins facilement qu'il ne part du corps 
chaud , il en résultera une stagnation ou une raréfaction 
des élémens de calorique ; dans le premier cas il y aura 
production d'une action répulsive , ou un refoulement 
dans toute la série de ces élémens en mouvement ; dans 
le second cas nous pouvons prévoir que l'action deyrait 
être attractive. Si cette manière d'envisager les phéno-' 
mènes est juste (et comme elle est théorique, je n'y at- 
tache pas une grande importance) il est aisé de com- 
prendre pourquoi la répulsion n'a lieu que quand le corps 
froid a un pouvoir conducteur moindre que le chaud , 
et pourquoi Ténergie de la répulsion dépend de la diffé- 
rence de leurs pouvoirs conducteurs. Quand on fait usage 
de très-mauvais conducteurs , tels que Tantimoine et le 
bismuth , je conçois que le courant n'a pas eu le temps 
de s'établir. » 

« On peut observer, dans les phénon>ènes que présente 
l'électricité, u^â^èffet t'cfet-à-fait analogue et qui est dû au 
pouvoir conducteur de la substance qui traverse le fluide 
électrique ; ce sont les actions répulsives remarquables 
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qui donnent lieu aux effets destructifs de la foudre ^ et 
qui sont dus à raecumulation de fortes impulsions dans 
de mauvais conducteurs.» 

« Ce n'est point par le désir d'introduire de nouveaux 
principes dans la science , que J'ai été conduit à mettre 
en avant l'idée d'une nouvelle action mécanique de la cha- 
leur ; mais ce n'est qu'après avoir été obligé , à la suite 
de mes expériences , de renoncer aux hypothèses que 
j'avais d'abord adoptées. Quoique l'on ne puisse pas dire 
encore que l'on ait démontré directement le pouvoir ré- 
pulsif de la chaleur, il ne manque pas cependant d'expé- 
riences qui seraient tout-à-fait inexplicables si l'on n'ad- 
mettait pas l'existence de ce pouvoir, ou d'autres prin- 
cipes qui ne sont point encore reconnus dans la science.» 

«Plusieurs savans français ont enrichi la physique de 
faits curieux qui , quoiqu'ils n'aient pas encore été ran- 
gés dans' une classe déterminée de phénomènes , et ne 
soient par conséquent pas encore admis dans les ouvrages 
systématiques 9 n'en sont pas moins dignes de remarque. 
Ceux qui se rapportent le^ plus directement à l'objet qui 
nous occupe , ont été observés par Fresnel ; c'est en parti- 
culier la répulsion qui a lieu entre deux disques de mica, 
dont l'un est placé à l'extrémité d'une aiguille,, délicate- 
ment suspendue dans le vide , au moment où il se trouve 
en contact avec l'autre qui est fixe , et lorsqu'on les ré- 
chauffe au moyen des rayons solaires concentrés au foyer 
d*une lentille. M. Saigey a aussi décrit un grand nombre 
de phénomènes du même genre, qiji^'il a observés lui-même 
en faisant agir successivement plusieurs métaux les uns 
sur les autres , et à la suite desquels , après avoir montré 
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que les couraos d'air, réiectricité, k magnétisme , etc., 
ne contribaent nullement à la production de ces effets, 
il est conduit , pour les expliquer, à admettre l'existence 
d'une action répulsive de la chaleur rayonnante , s'exer* 
çant à des distances sensibles. Il y a encore plusieurs 
autres expériences que l'on peut expliquer de la même 
manière ; mais je crois que les faits que j'ai cités, sont les 
premiers au moyen desqueb on a pu établir l'existence 
de quelque espèce de répulsion mécanique , résultant de 
la propagation de la chaleur, principe qui ne manquera 
pas certainement d'être applicable à l'explication de plu- 
sieurs phénomènes naturels.» 
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observations pb qêographib physique sur le gange et 

l'indus. 



M. R. Everest, ministre anglican, établi à Calcutta, 
s'est occupé de recherches intéressantes sur le cours du 
Gange , principalement dans le but de savoir quelle 
quantité de sable ce fleuve immense dépose chaque an- 
née dans la mer. On sait qu'il a déjà formé un delta con- 
sidérable , et l'on ne s'en étonnera pas en lisant les do- 
jcumeqs qui suivent. 
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Poqr apprécier la quantité de matières terreuses de- 
posées par un fleuve , il faut connaître : t^ la quantité de 
matières solides contenues dans un certain.volume de Peail 
du fleuve ; 2° la largeur et la profondeur du fleuve près 
de son embouchure ; 3^ la vitesse du courante 

Voici pour le Gange ^ les données recueillies par M* 
Everest. 

Quant a la quantité de matière solide ^ suspendue dan9 
l'eau 5 il ne tarda pas à s^apercevoir , après quelques ob- 
servations , qu'elle e$t moins grande sur les bords du fleuve 
que dans le centre. Le rapport est comme 2 est à 3. Les 
observations faites antérieurement avec de l'eau prise sur 
les rives , furent aussitôt corrigées d'après ce rapporté 
L'auteur n'a pas cherché si l'eau du fond du fleuve n'est 
pas plus chargée de molécules terreuses que celle de la 
surface. Cette différence existe probablement , et exige- 
rait. une nouvelle correction. La plupart des observations 
ont été faites en 1 83 1 , dans la saison des pluies , qui a 
commencé le i4 juin, et qui a rendu le fleuve extrême- 
ment trouble jusqu'à la fin de septembre. L'auteur admet 
pour moyennes de i83i : 

Grains*. . 

Du i5 mars i83i au 1 5 juin. .4 3,8 par Quart {t)* 

i5 juin au i5 octobre ..•••....• 34 
^5 octobre au iS mavs i83a 7,8. 

Le i5 mars i832i , Tauteur mesura la largeur du fleuve 
€n un point ^ et trouva ^563 pieds anglais pour le maxi- 
mum en temps dé pluie, et 1980 pour le minimum de 

(1) ff^ine quart j mesure qui vaut trente pieds cubes ahglai». 
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la saison sèche* La différence de hauteur d^s deux nn 
veaux, mesurée ie même jour, était de 2S pieds. Lapro^ 
ÊDndeur moyenne était alors de 17 pieds 8 po. ; ce qui 
ajouté à 28 , donna 45 pieds 8 po. pour le maximum de 
profondeur, en temps de pluie. Le fleuve atteignit son 
maximum de hauteur le i3 août , et resta stationnaire jus- 
qu'au 20 ; ensuite il décrut dans une proportion que 
M. Everest prit soin d'observer. 

Enfin la vélocité du courant ayant été notée avec le 
même soin , compléta les données suivantes : 



SAISONS. 



PBOFOJÏDEUB. 



LAEGEUIL 
MOYENNE. 



PIEDS CUBES 
VITESSE d'eau YEBSl^ 
PARHEUBE. PABSECONDES< 



piedSi 
Des pluies , 4 mois. 36 

D'hiver y 5 mois. • . ao 

Chaade , 3 mois ... 176 



piedSi 
1080. 

1780 

1730 



pieds, 
l38oo 

7435 

4445 



494,ao8 
7i,aod 
36,330 



Or la mesure de capacité, appelé mnè qUùrt ^ pleine 
d'eau, pèse 14)544 grains, dont 34 gfains est la 528"*^ 
partie. La pesanteur spécifique de ce limon ne peut pas 
être moindre que 2 ^ en sorte que le volume de matière 
terreuse déposée en temps de pluie est -^ du Volume de 
Teau , soit 677 pieds cubes par seconde, et pour les itÀi 
jours de la saison pluvieuse $ 6,o8,4o4i6oô pieds cubes 
de terre. Calculant de la même manière le volume des 
deux autres époques , M- Everest arrive à cette conclu-» 
ston que le Gange a déposé dans la mer , en ï83i, 6 miU 
liards , 368 millions ^ q^^^^o pieds cubes anglais de ma- 
tière terreuse. 

L'auteur observe que le volume de terre çj^, qu'il se 
Sciences et Arts* Janvier iSîS*. D 
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trouvé pour la saison principale , celle des pluies, est sen* 
siblement le même que celui qui est donné par le Gap. For- 
bes , savoir deux pouces cubes, dans un pied cube d'eau. 
Cependant M. Everest ayant répété ses observations Tan- 
cée suivante, i83:2 , à Ghazipur, a trouvé une quantité 
de matière solide, un volume d'eau et une vitesse, 
beaucoup moins considérables pour les mois de pluie que 
dans la première année. Les chiffres sont, pour les quatre 
mois pluvieux , ig grains par quart ^ 33 pieds de profon- 
deur, et âo,20o de vitesse , ou environ 4 milles à l'heure. 
Cette différence tient probablement à ia quantité de pluie 
tombée ; mais vu la longueur extraordinaire du cours du 
Gange , il est difficile de constater cette différence. M. 
Everest remarque que les tableaux météorologiques n'in- 
diquent pas que Tune des années ait été moins pluvieuse 
que l'autre ; mais on ne fait pas d'observations dans les 
hautes régions de' l'Himalaya , qui paient un large tribut 
au Gange et à tous ses afiluens. Nous croyons faire une 
part équitable à ces variations, en admettant que le Gange 
charrie dans la mer , 5 à 6 milliards de pieds cubes anglais 
de matière terreuse. C'est ainsi que la vaste plaine du 
Bengale s'est graduellemeut augmentée. 

L'Indus est moins connu ; mais il paraît que la quantité 
d'eau qu'il verse dans la mer, est double ou triple de 
celle du Gange. 

Le Lient. A. Bûmes, Vice-Président à Cutch, qui a 
envoyé dernièrement au gouvernement du Bengale un 
rapport géographique sur l'Indus , rédigé pendant sa mis- 
sion à Lahore , estime la grandeur de l'Indus à Tatta , 
jpoint situé à la même distance de l'océan que Sikrigali 
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sur le Gange , à quatre fois la grandeur de ce dernier 
fieuve , telle qu'elle est donnée, pour le mois d'avril, dans 
les Gîanures^ T. III , p. 1 85 (i). Mais il paraît que ce Att- 
nier chiffre, relatif au Gange, était au-dessous de la vérités 
M. Burnes a trouvé pour Flndus , au milieu d'avril , à 
Tatta , une largeur de 670 yards , une rapidité de 3 ^ 
milles à l'heure, et une profondeur asse2 uniforme de i5 
pieds. II estime, vu la diminution de vitesse au fond da 
lit , et de profondeur sur les bords , que cela uéprésent^ 
fin écoulement de 80,000 pieds cubes par seconde; ce qui^ 
comme on le voit, est presque teiple du Gange à la même 
époque» 

Malheureusement M. Burnes n^a pas pu faire d'obser^ 
vations directes pendant la saison*des pluies; mais il a 
vu à Sehwan , où l'Indus avait en avril 5oo yards de lar-« 
geur et 36 pieds de profondeur, que les hautes eaux attei-« 
gnaient 12 pieds de plus. Quant à la largeur à cette épo<* 
que de maximum , il n'a pu recueillir que des données 
insuffisantes* 

a Le cours de llndus, bien plus long que celui du Grange,^ii 
dit M. Burnes , « ses nombreux contours et ceux de ses 
affluens, au milieu des montagnes couvertes de neige 
d'où il tire sa source et qui contribuent à verser une masse 
énorme d'eau , devaient nous préparer au résultat de cette 
comparaison. On ne s'en étonne pas en réfléchissant a 
l'espace compris par quelques-uns des tributaires , et à 
l'élévation des contrées d'où ils sortent. Le Sutlej^ripar- 



(1) Gleanings i lonma qui a précédé celui d'où nous tirons «ei 
détaiit. 
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licultér vietki da lac sacré de Manasarovara dans le Tli!'* 
bet, à 17)000 pieds au-dessus de la mer. Jj'Ipdus tra** 
verse un pays stérile et désert, peu peuplé et m^à-^fiifjk'^^ 
tandis que le Gange répand ses eaux en irrigations gui 
fertilisent ses rives et les couvrent des plus riches produc- 
tions. L'Indus, même à l'époque des inondations, est li- 
mité par des bords plus élevés et d'une consistance plus 
ferme que ceux du Gange ; il excède rarement un milk 
de largeur. Le Gange , au contraire , est dans plusieurs 
endroits de son cours comme une mer intérieure , au 
point que Ton voit a peine une rive de l'autre , circons- 
tance qui augmente considérablement l'évaporation. Le 
sol aride et sablonneux qui avoisinel'Indus, absorbé promp- 
tement les eaux qui débordent, et diminue la durée de 
^l'inondation. D'ailleurs le Gange et ses tributaires ne re- 
içoivent que les eaux du revers méridional du grand Hi- 
malaya; tandis que l'Indus reçoit les'torrens des deux 
côtés de cette chaîne immense, et «'accroît des versans 
de Gabul , ainsi que des neiges de la Tartarie chinoise. 
Ses eaux augmentent bien avant la saison des pluies, ce 
qui tient sans doute à l'éloignement de sa source et à la 
fonte des «eiges qui l'environnent. » 

« La pente de l'Indus est modérée^ comme celle de la 
plupart deÀ grands fleuves. La vitesse mô^enn^ de son 
courant n^excède pas deux milles et demi par beure , tandis 
que les rivières du Punjab que nous navigâmes en alljjint 
à Lahore, ont toutes une rapidité d'un mille en sus; ce 
que jious attribuâmes à la proximité des montagnes. Oa 
peut s'en servir pour mesurer la pente de l'Indus. La ville 
de Lahore se tiouve à environ un mille anglais de la mer. 
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en suivant le cours du fleuve ; et je dois II l'obligeance 
du Dr. J. G. Gérard, de l'établissement du Bengale, une 
suite d'observations barométriques faites à Âmritser^ 
ville située à trente milles à peu près de Lahore. » 

a La moyenne de i8 de ces observations nous donne 
pour la hauteur du baromètre , 28^^861^ 

«Les observations correspondantesà Calcutta 29 ,7118 

Différence o ,85oS 

M Je sais que la hauteur de l'instrument observé à Cal- 
cutta , est d'environ 26 pieds au-dessus de la mer , et puis* 
que la ville d'Âmritser est sensiblement au niveau de 
Lahore (toutes deux étant sur les plaines du Punjab) , 
elle doit avoir une élévation de goo pieds environ au- 
dessus de la mer. Reste à savoir dans quelle proportion 
cette pente se répartit de Lahore jusqu'à l'embouchure. 
En comparant avec le Gange, nous ne pouvons pas sup- 
poser une plus grande pente , à partir de Mittun où l'Indus 
reçoit les rivières du Punjab, jusqu'à la mer, que 6 ou peut- 
être 5 pouces par mille ; et nous ne pouvons pas donner 
plus de \ des goo pieds pour l'élévation de ce point, car le 
fleuve n'a pas ici un courant plus fort , malgré le rappro-* 
chement des montagnes. Mittun est à moitié chemin de 
Lahore, a environ 5oo milles de la mer, et à 220 pieds 
d'élévation absolue. Les 680 pieds qui restent peuvent être 
attribués aux rivières du Punjab, vu leur grande rapidité, 
ce qui suppose 12 pouces par mille. » 

«C'est une nouvelle preuve du volume énorme de l'Indus^ 
que sa rapidité constante de deux milles et demi à l'heure y 
avec i5 pieds seulement de profondeur, à l'époque des. 
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plus basses eaiix. C'est un fleuve puissant qui roule ma- 
jestueusement toute Tannée vers la mer ; tandis que le 
Gange , lient un peu des rivières des montagnes , qui sont 
insignifiantes à une époque et débordent plus tard. » 

L'auteur termine en remarquant que la marée remonte 
dans le Gange , beaucoup au-delà de Calcutta , tandis que 
dans rindus elle cesse d'être visible à 76 milles de la mer. 
J>ans le Gange elle monte jusqu'à 1 2 pieds ^ et dans l'Indus 
le maximum n'est que de 9. Cependant, on sait que les 
inarées sont plus fortes sur la cote occidentale , que dans 
le golfe de Bengale ; mais la masse de l'Indus et son cou- 
rant plus rapide, opposent une résistance plus grande 
que celle du Gange aux envahissemens de la mer. 

Nous ne terminerons pas sans annoncer à nos lecteurs , 
qu'il est fortement question dans les journaux indiens , de 
l'établissement de bateaux à vapeur sur l'Indus. Il paraît 
que l'un des princes les plus influens du pays, a chargé 
un négociant de cette affaire , et déjà les Anglais établis 
à Bombay se propiettent des voyages intéressans et une 
voie nouvelle pour le commerce , en remontant le magni* 
$qiie fleuve qui doqne son nom à l'Inde, 
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OPTIQUE. 

OBSERVATIONS SUR LE PHOTOMÈTRE DE M. MICOD-DELOM (l), 

extrait d'une lettre de cet auteur aux Rédacteurs de la 
Bibliothèque Vnwerseïïe. 



Permettez que je profite de cette lettre pour vous en- 
tretenir d'un instrument pres(|ue oublié aujourd'hui , et 
qu'en 1816 je fis connaître par la voie delà Bibliothèque 
Unii^erseUe. 

Cet instrument est un photomètre qu'on trouva alors 
remplissant mieux ses conditions que ceux déjà connus. 

(i) Voici la description de cet instrument, que nous extrayons du 
T. I de la Bibl. Univ. 

« AB , fig. I , est un tube de carton, ou de métal, noirci en dedans. 
Il a quatorze pouces de long, sur un pouce et dix lignes de diamètre 
extérieur. Ces dimensions sont, jusqu'à un certain point, arbitraires; 
celles que nous prenons sur l'instrument même, qui est sous nos yeux, 
nous semblent très-convenablement choisies. » 

« Dans ce premier tube, entre, à frottement doux et juste, un se- 
cond tuyau OT, mobile dans le premier, et dont le degré d'enfon- 
cement est très-yariable, et indiqué par une division numérotée 
de I à 5o, d'après un principe que nous expliquerons tout-à- 
l'heure. » 

« En dedans de ce second tube il en existe un troisième , désigné 
par une ligne ponctuée qu*Qn aperçoit de B en A, où il se termine^ 
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II me paraît posséder la propriété de pouvoir faire con- 
naître et apprécier la portée de la vue de chaque ob- 
servateur, et de pouvoir leà comparer entr'elles pour s'as- 
surer du vrai degré de jour (car les vues , soit forces ou 

à fleur du pf emier, auquel il est collé par le bas en B ^ au moyen 
d'un anneau commun aux deux tubes. » 

« En haut 9 et environ cinq lignes au-dessous de son bord supé- 
rieur , ce troisième tube porte un diaphragme entièrement opaque 9 
à Tendroit désigné par le mot clair ^ écrit en pointillé parce qu'on est 
censé le lire au travers des trois tubes de cartom, qui, dans cette 
portion de l'appareil, se trouvent réunis* Ce diaphragme fait la fonc- 
tion de porte" o bf et 'f et on pose dessus, divers ol^etsde nature à être 
vus avec un degré de netteté qui puisse être plus ou moins bien appré- 
cié; ce sont des mots, ou bien des figures, de dimensions données, 
et (racées sur des rondelles de papier qu'on substitue à volonté les 
unes aux autres, en les posant sur le diaphragme, où on les assu- 
jietlit avec un anneau de carton^ qui, lorsqu'il est en place, fait en 
cet endroit la fpnclipn d'un quatrième tube concentrique. La ron- 
delle supposée en expérience dans la figure , porte pour objet à aper- 
cevoir, et que pour abréger nous appellerons la mire^ le mot clair , 
écrit sur du papier blanc , en lettres qui ont pour longueur i /, 
des divisions du tube, et dont les pleins ont /s de l'une de ces di- 
visions, en largeur. On peut substituer pour mire, à un mot, une 
surface bariolée de plusieurs couleurs, ou tel autre objet de nature 
à pouvoir être comparé à lui-même, le plus distinctement possible; 
nous appellerons terme normal ce degré de vision , dont l'identité 
sert de base à toutes les expériences. » 

« L'ouverture supérieure du tube mobile est destinée à recevoir 
l'œil de l'observateur; elle est coupée de manière à s'appliquer le plus 
exactement possible en dedans de l'orbite osseuse de l'organe, et à 
intercepter toute lumière qui pourrait arriver par dessus le bord du 
tube pendant l'observation. Au-^dessous de l'ouverture supérieure, 
pn aperçoit un diaphragme, désigné en pointillé, parce qu'on est 
censé le voir fiu travers du cfirton. Ce diaphragme est percé d^une 
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portées de vue, varient entr^lles à l'infini); or comme 
il reste sur cet organe un vaste champ d'observations à 
faire , le susdit photomètre me semble propre à les faci- 
liter. 



oaTerture circulaire DD , d'environ six lignes de dian^ètre , par la- 
quelle l'œil peut recevoir la lumière qui loi arrive de la mire. Tout est 
bien noirci à Fintérieur. » 

ce Or, cette mire ne peut être éclairée, quand l'œil ferme le tube 
enO, que par la lumière qui lui arrive par une entaille on petite 
fenêtre FF 9 pratiquée dan» le côté du tube. Cette fenêtre a pour hau- 
teur /y du diamètre intérieur du tube , et pour largeur 7 de ces 
mêmes parties; les divisions que porte le tube dans sa longueur , 
sont aussi des septièmes de ce même diamètre : on ne voit pas bien 
ce qui a engagé l'auteur à prendre pour échelle commune dans ces 
divisions, cette aliquote particulière du diamètre; à moins que ce ne 
soit la propriété du nombre 7 ^ d'être l'un des deux termes du rap- 
port connu, d'Archimède, du diamètre à sa circonférence (7 à 22); 
mais cet avantage ( si c'en est nn ) nous semble plus que compensé 
par l'inconvénient d'employer un nombre qui n'est divisible que par 
lui-même et par l'unité. » 

«La fenêtre FF est garnie d'un parchemin demi-tratisparent, au 
travers duquel passe la lumière dont on veut déterminer l'intensité 
relative. La mire n'étant éclairée que par c^te lumière, qui arrive 
latéralement, et encore diminuée par le défaut de transparence du 
parchemin 9 on conçoit que l'œil appliqué en O, et cherchant à la 
découvrir, l'apercevra d'autant plus difficilement que la lumière 
du jour (dont une aliquote éclaire cette mirxî) sera moindre; et pour 
l'apercevoir , et pouvoir distinguer, par exemple , le mot clair ^ 
qui sert de mire, dans la disposition que représente la figure, il 
faudra enfoncer le tube O dans le tube A, c'est-à-dire, rappro- 
cher l'œil de la mire, d'une quantité qui sera toujours indiquée et 
graduée par les divisions que porte le tube , de i à 5o. Ces divisions 
croissent dans le rapport de la quantité de la lumière qui, arrivant 
^ la mire de plus en plus loin d'elle, à mesure qu*on tire le tube OT 
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En 1816 M. le Prof. Raymond de Turin, membre 
de l'Académie des Sciences de cette ville, observa , dans 
une lettre qu'on lit dans le cahier de juillet 181^, du 

kors'dn tnbe AB, doit én^ de pi as en plus grande, pour que IVieil 
puisse distinguer cette même mire,, éclairée de plus loin. » 

« Il pourrait y avoir une lumière si forte , que le tube étant tiré 
jusqu'à la division Soy on vit encore trop bien la mire, pour attein- 
dre le terme normal pour toutes les lumières comparées, c'est-à-dire, 
celui où l'on conmienee seulement à distinguer les dérails de Fobjet; 
c'est ce qui à effectivement lieu lorsqu'on expose la fenêtre FF aux 
rayons directs du soleil; alors il ne reste de ressource que de -di- 
minuer l'ouverture de la fenêtre selon une proportion donnée. C'est 
à produire, au besoin, cet effet, qui agrandît d'autant l'échelle de 
l'instrument, qu'est destiné l'anneau de carton représenté fig. a. Il 
porte en avant une ouverture FF, qui, lorsque l'anneau est en place , 
répond à la fenêtre désignée sur le tube par les mêmes lettres. Cette 
fenêtre est divisée sur sa largeur en 7 parties désignées par autant 
de divbions. On comprend que, Tanneau étant en place, si on le 
fait tourner sur l'axe du tube, il pourra masquer successivement 
1 9 a, 3, etc., jusqu'à 7 des divisions correspondantes de la fenêtre, 
c'est-à-dire, diminuer de V79 V;? % 9 «te. successivement, la quantité 
de lumière qui peut entrer par cette fenêtre, jusque à l'intercepteir 
tout-à'fait, si on le tourne assez pour cela. On peut donc, par cette 
addition, diviser encore en 7 degrés la lumière qui resterait trop 
forte pour éclairer la mire, an degré normal, le tube étant tiré 
jusqu'au degré 5o de son échelle* » 

«Une petite fenêtre R, diamétralement opposée dans l'anneau 
i la grande F F , et qui a pour dimension précisément une des sept 
divisions de la grande, représente, lorsqu'elle est placée en avant , 
sur la grande, le cas où la lumière éclairante est à son maximum; 
car réduite à */j de '/so f c'est-à-dire , à */35o » elle suffit à faire aper- 
cevoir la mire, à un degré normal de distinction. » 

« Le terme zéro de l'instrument est l'obscurité parfaite , telle à^ 



Digitized by 



Google 



OBSfi&VATIOMS SUR UN PHOTOMÈTRE. 59 

journal sus-mentionné , et tout en approuvant Tinstru- 
ment, qu'il aurait été préférable que la mire eût étéjîxe 
plutôt que mobile, etc. Les Annales de Chimie et de 

moins que la mire ne puisse être dlslinguée par l'œil > qnoique le 
tube soit enfoncé au plus près, la fenêtre FF descendant jusqu'en R* 
A partir de ce terme, les plus faibles degrés de lumière qui arrivent 
par cette fenêtre, permettent de tirer le tube plus ou moins en haut 
pour arriver au degré normal; et les divisions de ce même tube 
indiquent toujours la quantité dont on l'a tiré pour atteindre ce 
terme. » 

«Yoici les précautions nécessaires pour rendre les observations 
bien comparables. » 

« Il faut , avant de mettre; l'œil au tube en O , fermer les deux 
yeux pendant environ un quart de minute, pour que la pupille 
commence à se dilater. » 

i( On place le tube de manière que la lumière , dont on veut appré- 
cier l'intensité relative y arrive bien directement à la fenêtre FF.» 

« On applique l'œil en O , de façon que le bord du tube joigne 
bien exactement à la peau en dedans de l'orbite ; et on tire assez 
le tube en dehors pour qu'on n'aperçoive la mire qu'à grand'peine; 
ensuite on enfonce peu à peu le tube OT, jusqu'à ce que l'œil la 
distingue, au terme qu'on s'est choisi comme normal, et qui doit 
être le même pour toutes les expériences. La pratique qu'on acquiert 
assez promptement, ne laisse guère d'incertitude sur ce terme; il 
ne faut pas demeurer plus de quatre secondes en observation, afin 
que la pupille ne se dilate que dans un certain degré. Nous avons 
trouvé le degré de sensibilité de cet instrument assez grand pour 
qu'en se plaçant en observation dans une chambre, à quelque dis" 
tance de la fenêtre, un seul pas de différence en s'approchant oa 
en s'éloîgnant d'elle, nécessitât un changement dans le degré d'en- 
foncement du tube , pour que le ternie normal de vision de la mire 
demeurât identique. Ce degré de subdivision dans les gradations de 
la lumière , nous semble suffisant pour tous les objets ordinaires de 
recherches. » 
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Physique de Paris y T. III, p. io4, année 1816, parlent 
avec quelque éloge de ce photomètre , mais approuvent 
ridée de rendre la mire fixe, etc. 

M. Raymond et MM. les Rédacteurs des Jnnales de 
Chimie et de Physique n'ont vraisemblablement pas fait 
construire un de ces photomètres , et n'ont émis leur opi- 
nion sur ses propriétés que sur la lecture de sa description 
et un premier examen de la gravure, puisqu'ils ne se sont 
pas aperçus qu'il possède aussi l'avantage de faire l'obser- 
vation avec làmirejixe^ et voici comment... On admet * 
qu'on a devant soi , l'instrument. i°On descend le tube ex- 
térieur jusqu'au degré 7 plein , de l'échelle tracée sur la lon- 
gueur du tube intérieur. 2<^ On Jt^ourne l'anneau qui envi- 
ronne le transparent jusqu'au point où sa partie pleine cou- 
vre entièrement ce transparent} l'observateur place alor^ 
le tube contre l'œil, et assez juste pour qu'autour de l'œil il 
ne pénètre aucun rayon de lumière dans le tube. On com- 
mence alors l'observation, en tournant très-lentement l'an- 
neau, de manière que sa partie évidée découvre insensible- 
ment le transparent et laisse pénétrer peu à peu dans Tinté- 
rieur du tube une plus grande quantité de lumière ; on 
continue le mouvement de l'anneau jusqu'à l'instant où il 
est assez entré de lumière dans le tube pour y découvrir la 
mire y soit pour y Hre le mot clair] l'observation s'arrête 
là , et son résultat est indiqué par la quantité de degrés et 
fractions de degrés dont le transparent a été découvert. On 
trouvera la description détaillée de l'instrument dans le T. I 
de la Bibliothèque Universelle (i). Je me borne à rappeler 

(i) Toyez h noie ci-dessus. 
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qu^il est construit simplement en carton, sa longueur 
^st divisée en 5o parties par une échelle tracée sur le 
tube intérieur , chaque partie de celte échelle est exac- 
tement la septième partie du diamètre du tube intérieur; 
f^^|ui)tement ce diamètre se trouve être de 4 centimèt. ). 
L'instrument, datts/les^mêmes proportions , peut se cons- 
truire , sans inconvénient', plu^oti moins grand que celui- 
ci. La fenêtre a de longueursept dessusdltês^arties 4e vide, 
sur une en largeui^, et chacune de ces parties est sùbd)-' -• 
visée en douze ;iliqnotes, dans le but de pouvoir appré- 
cier le degré de jour avec plus de justesse, en Tobser- 
yant avec la jnire^xe, et de pouvoir plus facilement com- 
parer, le résultat avec celui de l'observation faite avec la 
mire mobile ; en reculant ou avançant par quelques es^^s, 
la mire fixe , on parvient à la fixer, de manière à mettre 
en rapport les deux méthodes d'observer. 

Je dois ajouter que, m'étant souvent aperçu que 
la petitesse des degrés de Téchelle qui borde le tVans« 
parent, provoquait de l'incertitude ou quelques erreurs, 
j'ai fait construire sous mes yeux , il y a quelques mois , 
un photomètre à mire fixe , et dans les mêmes pro- 
portions que celui à mire mobile ; cette mire est fixée 
en dedans et contre le fond du tube intérieur opposé, mais 
en face de l'œil; sur toute la longueur de ce tube inté- 
rieur (que recouvre le tube extérieur) règne une ouverture 
longue de 48 parties et large d'une seule; cette ouverture 
est couverte par une bande de parchemin uni, sans 
nuance et mince , et forme ainsi un transparent où , sur 
le bord de sa longueur, est une échelle divisée en 4^ 
parties, chacune de ces parties étant la septième du dia« 
mètre du tube intérieur. 
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Après avoir soavent comparé TefFet de ce dernier photo** 
mètre avec celui du premier, j'ai été engagé à donner la pré- 
férence à l'ancien, qui procure l'avantage d'observer avec 
le même degré de lumière dans le tube ; observation qui 
doit se faire promptement, en 4 ou 5 secondes , pour ne 
pas donner le temps à la pupille, alors dans l'obscurité , 
de se dilater , et par conséquent de faire apercevoir la mire 
à une distance plus éloignée que ne le comporte le degré 
de jour. 

Encore un mot sur la portée de ôe photomètre* 
Noii-seulement il facilite les moyens de s'entendre sur 
l'intensité du jour, mais il procure aussi l'avantage de 
connaître, d'une manière assez satisfaisante , la portée de 
chaque qualité de vue , de pouvoir les comparer entr'elles, 
et même de s'assurer sous quelle couleur notre vue , com* 
parée à une autre, aperçoit les objets; pour cette der- 
nière expérience on ouvrira la mire soit le mot clair , de 
rondelles de papier colorées, les unes en bleu , les autres 
en jaune ou rouge, etc. , et qu'on substituera Tune après 
l'autre , aux regards de plusieurs personnes , et sans qu'elles 
aperçoivent la couleur qu'on place sur la mire ; je connais 
un homme respectable el très-instruit qui ne voit la cou- 
leur rouge d'une éto£fe que comme la couleur bleu de 
ciel foncé. 

Si M. Raymond (ou quelqu'autre amateur aussi capa- 
ble) se fût décidé , ainsi que j'avais lieu de m'y attendre 
et que je l'ai espéré jusqu'à ce moment , à s'occuper de 
cet instrument , il n'est pas douteux qu'il serait parvenu 
à le perfectionner notablement, surtout s'il eût bien voulu 
nous en présenter un , construit d'après ses vues et sous 
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sa direction. Je dois avouer ici , à ma charge , que j'ai 
cherché , mais sans succès , les moyens applicables à 
finstrument , d'éclairer sa mire par derrière , soit en la 
plaçant entre l'œil et l'ouverture qui donne l'entrée au 
jour dans le tube , comme le propose M. Raymond dans 
ses remarques^ 

Je demeure donc dans l'opinion , que ce genre de photo- 
mètre est susceptible d'accroître nos connaissances sur plu« 
sieurs points concernant la lumière et l'organe qui nous la 
fait connaître. 

Je joins à cette lettre , quoique déjà trop longue peut- 
être, une ob&ervation sur les variations de la lumière , 
faite avec le susdit photomètre , pendant la durée de l'é- 
clipse de soleil du 7 septembre 1820, par un temps très- 
clair , le ciel étant sans nuages ni vapeurs. 



Heures, 
I. . 
I. . 
i*. 

1. • 
I. . 
a. . 

2. • 
a. . 
a. . 
a. . 



Minutes. Degrés. 

> • «12. • . • • • .40(1) 

• • • 22 .....*. ô(y 

* ... ô^ ..••••. ôô 

I • • • i^jL ••••••• ^O 

. . '.52 25 

, • • . H, ..... . 21 

.•'••I2* 20 

> • • t22* 18 

...32 l5(2) 

. . • • 39 /a . . • . . 1 4 minimam 



Heures. Minutes. 

2..**«*« 42 . • • 

,2. •••••• 32 . • • 

^»...... 2«.« 

3...... la... 

3.t..««» 22 • • • 
^.•••••« ^2 • • • 

3 4a... 

3. • • • • • .52. . • 
3 55/.. 



Degrés* 
. • i5 
. . 16 
• . 20 
..a3/. 
. . a/| »/. 
..a6/. 
..27 
. . 3o 
..3a 



Le déclin du jour a dû mettre fin à ces observations y 
faites au haut d*une tour , hors de ville. 



Vevey ^ le \^^ février i834« 



Nicod-Belom. 



(r) Moment où, sans lunettes, on a aperça la première ombre. 
(2) Les poules se coucbjentvainsi que les hirondelles. 
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GÉODÉSIE. 

DÉTERMINATIONS BAROMÉTRIQUES DANS LE DÉPARTEMENT DU 

PUT-DE-DÔME ; par le Gomm. Filhon- 



M. Je commandant Filhon , auquel nous sommes rede« 
vables de la détermination exacte des hauteurs des points 
les plus intéressans du bassin du Léman au-dessus de la 
mer, a consigné dans une brochure intitulée , Quelques 
notes sur T expérience de Pascal^ les déterminations ha* 
rométriques de Ramondj la hauteur absolue du Puy-de- 
Dôme et celle de Clermont-Ferrand ^ des résultats ana- 
logues sur la hauteur des montagnes et des différens 
points devenus célèbres par les expériences que l'inventeur 
du baromètre j a, faites pour asseoir la théorie de cet 
utile instrument. ' 

' M. Filhon donne en quelques mots Thîstorîque des 
découvertes faites par Galilée et Toricelli. Il s'étend da-- 
vantage sur la manière ingénieuse dont Pascal démontra 
la pesanteur de l'air. H cite la relation que le Conseiller 
PéHer, beau-frère de l'illustre physicien , rédigea en sep- 
tembre 16485 des premières expériences dont il avait été, 
non-seulement le témoin, mais le principal exécuteur* 
Pascal lui traça de Paris la marche qu'il avait à suivre, et 
le samedi 19 sept. 1648, la colonne mercurielle montra, 
sur le Puy-de-Dôme, par un abaissement de trois pouces. 
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une ligne et demie , qu'il serait désormais possible de 
mesurer par son moyen la hauteur des montagnes. 

«Comme Périer, » dit M. F. ,« avait exécuté son tra- 
o vail dans le jardin des Minimes et au sommet du Puy« 
«de-Dôme; comme le lendemain, il Tavait répété au 
«pied et au sommet de la tour de la cathédrale; enfin^ 
«comme plus tard Ramond a fait pendant long* temps 
« soh observation barométrique au premier étage de Vhô* 
« tel de la Préfecture , j'ai cru me rendre de quelque uti- 
« lilé en déterminait d'une manière très-précise les po- 
« sitions respectives des Minimes et de la Préfecture , et 
«en les liant, tant avec le sommet du Puy-de-Dôme 
« qu'avec la tour de l'horloge de la cathédrale de Cler- 
« mont. » 

«La hauteur absolue de Glermont est une constante 
« à la détermination de laquelle on ne peut apporter trop 
« de soins. Ramond l'a obtenue , d'après deux années 
« d'observations correspondantes (barométriques) faîtes à 
« l'Observatoire de Paris par M. Bouvard et à la Préfec- 
« ture de Clermont par lui-même.» 

«De mon côté j'avais le moyen de me la procurer paC 
« des mesures géodésiques ; je n'aurais eu garde d'y man* 
« quer. Il m'a paru intéressant de comparer les xle^x mé-» 
« thodes d'observations , aujourd'hui qu'il y a , en quelque 
a sorte, la même perfection dans les instrumens que dans 
« la formule géodésique de la Mécanique céleste. Il faut, 
« d'ailleurs, pour que l'application du baromètre à la me- 
« sure des hauteurs devienne de plus en plus exacte , 
« mettre , autant que possible , en regard des relève-* 
« mens barométriques , les mêmes hauteurs obtenues 

Sciences et Arts. Janvier i834. E 
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a avec une extrême précision par des nivellemens ged-* 
«désiques.» 

« C'est ce qu'a déjà fait M. le colonel Corabœuf, qui a 
a joint au tableau des calculs de sa mesure de la hauteur 
« absolue du Mont-Blanc , le tableau des' observations et 
it des calculs barométriques qu'a donnés De Saussure pour 
a le même objet. 

Voici les distances trouvées par M. Filhon entre les 
différens points nivelés. 

fl'ntre le sommet da Puy-de-Dôme et la tour de l'horloge de la 
eftthédrale « 9482,60 

Entre le sommet du Puy-de-Dôme et le paratonnerre 
au-dessus du toit du grand salon à balcon de l'hôtel de la 
Préfecture 9372^88 

Entre le sommet du Puy-de-Dôme et la four de] Saint- 
Pierre des Pères Minimes 9070,8:1 

Entre la tour de Fhorloge de la cathédrale et la tour de 
St. Pierre des Minimes 43 1 ^87 

Entre la tour dé St. Pierre des Minimes et le paraton- 
nerre de la Préfecture. • 3 1 9,36 

Entre la tour de l'horloge de la cathédrale et le paraton- 
nerre de la Préfecture • 264,59 

Mr F. a calculé la latitude et longitude de ces points* 

Voici les résultats de ses calculs. 

* 

Puy-de-Dôme , pyramide. . Lat. 5og,8589",oi Long. -o8,6973",oi 
Cathédrale, tour de l'horloge 5o ,8659 ,53 o ,8324 jia 

Minimes j tour de St. Pierre. 5o ,8643 ,6a 0,8266 ,78 

Hôtel de la Préfect., para ton. 5o ,8634 ,80 o ^83io ,60 

Le signe — indique que les longitudes sont à l'est de 
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la méridienne de l'Observatoire royal de Paris. Les angles 
sont donnés en grades de la division centésimale. 

Après avoir déterminé les azîmuths des côtés , azi^ 
hiuths que nous nous dispenserons de rapporter, M. Fi 
ëalcule la troisième coordonnée des points dont il s'est 
occupé , c'est-à-dire la hauteur de ces points aa-déssos 
de la mer. Il s'est servi pour cela de formules qui donnent 
ces hauteurs , ou , comme on le dit maintenant, ces aki^ 
tudés ^ avec une extrême précision. En Toici la valeur 
numérique. 

Puy- de-Dôme 9 fommet de la pyramide.. ••• altitude. il^'j^^^ZS 

Culmen du dit 1468 ,68 

Cathédrale, centre de la boule en coivre de la tûur de 

l'horloge 468 ,70 

Pavé au pied de la dite. « • ; . i^og ,5o 

Minimes^ centre de la plateforme de la tour St. Pierre. 4^<^ fi^ 
Sol an pied de cette tour, lieu de la fameu$e expé^ 

rience de Pascal. ..»...• ^ ... . 388 ,89 

Hôtel de la Pi*éfecture^ pied du paratonnerre 4x5 ,41 

Cuvette du baromètre de Ramond;. 409 ,38 

Rez-dè-chanssée où MM. Biot et Mathieu ont mesuré 

la longueur du pendule. . • ^ . . • « . ^ .. é ...... . 4o3 ,64 

Sol de la cour au bas des trois Marchés du péHstjrle.- . 4o3 ,id 
D'après les observations barométriques dé Ramond^ l'é- 
lévation absolue du Puy-de-^Dôme avait été fixée à. ^ . . . *477*">3f 
tandis que^ selon les mesures cî^dessus^ elle ii'est que dé.. 1468 ,68 

différence 8"»,6^ 

Cette difiercfndcf n^esi aiisM cdrisidérablé que parcd 
<jue la hauteur admise par Ramond pour la cuvette du 
baromètre de l'Observatoire de Paris , est trop &rte Aé 
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5™,77, suivant le colonel Bonne. En adoptant cette cor- 
rection, la différence n'est plus que de 2^^g^* Ramond 
a prévu lui-même que sa mesure devait être un peu trop 
forte. « Je suis persuadé ,» dit-il, « qu'en essayant de fixer 
«invariablement la hauteur de Glermont au-dessus de 
M l'Observatoire de Paris , au moyen d'observations con- 
« tiauées pendant une longue suite d'années , je finirais 
éi par obtenir un résultat trop fort de quelques mètres. 
If Mon opinion est fondée sur la position respective des 
«deux lieux. Gomme ils sont placés, Tun à l'égard de 
« Tautre dans le sens du méridien , les vents du midi ar- 
M rivent un peu plus tôt à Glermont et les vents du nord 
«y arrivent un peu plus tard; d'où il suit que le baro- 
« mètre doit y monter un peu plus tard et y descendre 
M un peu plus tôt qu'il ne fait à Paris. » 

Telles sont les principales données que nous devons 
à M. le commandant Filhon sur cette partie intéressante 
de la France. 

G. H. D. 
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ZOOLOGIE. 

LETTRjB DE M.'' J. N. VALLOT AUX RÉDACTEURS DE LA BI<- 
BUOTHÈQUE UNIVERSELLE , SUR LA VITALITÉ DES CRAPAUDS 
ENFERMÉS DANS DES CORPS SOLIDES. 



MM. 



Les deux extraits que vous avez publiés {Décembre 
i832, T. LI, p. 391. Noi^embre i833, p. 282), sur la 
vitalité des crapauds, prouvent riraportance que les savans 
attachent à la découverte de la vérité des faits avancés 
sur l'existence des crapauds vivans y dit-on ^ trouvés au 
centre de blocs de pierre; afin de fixer les idées sur ce 
point, il suffirait de rappeler les lois physiologiques aux- 
quelles sont soumis tous les êtres organisés; mais il me 
paraît plus avantageux de démontrer la source d'une opi- 
nion aussi singulière. 

Le 28 décembre 1824, la Société Linnéenne de Paris 
a décerné un prix au Mémoire que je Jui avais adressé, 
relatif aux animaux vii^ans renfermés dans des corps 
solides. Un très-court extrait a été publié dans les Mém. 
de TAcad. de Dijon^ 1826, p. 43-48, et dans le BuB. 
de Ferussacy 1827, Se. Nat, T. X,p. 129-131 n<>io7 ; 
mais perdu dans ces deux collections , il paraît n'être point 
parvenu à la connaissance de MM. Buckland et Stanley. 
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La pnbiicifé de votre excellent Recueil me fournit 
-le moyen de donner de nouveaux éclaircissemens; et je 
prends la liberté de vous les adresser , en les abandon- 
nant à votre sagacité, et en m'en rapportant à vous sur 
l'usage que vous croirez devoir en faire. 

L'opinion de Vexistence des crapauds vwans dans les 
pierres^ était ignorée des anciens; elle n'a paru qu'au 
moyen âge. Fulgose l'a exprimée le premier; les co- 
pistes, les commentateurs, etc. , l'ont adoptée, saw 
chercher a reconnaître sur quel fondement elle s'appuyait. 
Les savans l'ont ensuite re|prdée comme cer^taine , et ont 
enpieyé tontes sortes de raisonnemens pour en prouver 
la certitude. Les mesures employées par Grignon (Afe- 
moires de Physique , Paris 1 776 , in-4® , p. ^4 1 . § XIII.), 
les expériences faites par Hérissant , Bosc , le Dr. Edwards , 
le Dr. Buckland, le Rév. Stanley, etc. , n'ont point em- 
pêché Daubenton (EncycL méihod.)^ Lacépède (Hist* 
Nat. des quadrup. o\npares)^ et plusieurs autres savans, 
xl'admettre l'existence du fait avancé par Fulgose* 

Je dépasserais les bornes d'une lettre, si je voulais rap- 
porter seulement le nom de tous les auteurs qui ont ré* 
pété ce récit, ou qui ont publié des observations qui leur 
sent propres. Pour savoir à quoi s'en tenir sur ces récits, 
il faut se rappeler les habitudes des crapauds , et les mé- 
tamorphoses auxquelles ils sont sujets ; on verra que l'ha- 
bitude de ces animaux de se retirer dans des creux d'ar- 
bres, ou dans la terre , pour hiverner, fait disparaître la 
inerveille des crapauds trouvés dans des troncs d'arbres , 
comme on le lit dans VHisloire de TAcad. des Sciences 
de Paris 1749, p. Sg. 1729, p. 6., 1731, p. 2|, 
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L'état de têtard , par lequel passent les Batraciens ^ 
démontre Timpossibilité de leur présence en cet état dans 
des pierres , ou plusieurs auteurs les admettent. 

La mystification (i) faite à Guettard, par des ouvriers 
rusés, a été cilée comme preuve irréfragable de Texistence 
des crapauds vivant trouvés dans les pierres ; mais il sufi&t 
de lire attentivement le récit fait par Guettard ( iViwP. 
Mém. d^Hist. Nat. T. II, p. 6i5-636, XV® mémoire), 
pour reconnaître qu'il a été le jouet d'ouvriers qui ont 
abusé de sa bonne foi , en enveloppant de plâtre , un 
crapaud plein de vie, pour le lui présenter , comme ayant 
été extrait du mur qu'ils démolissaient , et dans lequel ils 
disaient l'avoir trouvé dans une cavité des fondations du 
mur, comme on en trouve dans des creux de la terre, 
où ils se retirent habituellement. 

Ainsi en examinant tous ces récits on ne tarde pas à 
reconnaître l'inexactitude avec laquelle ils ont été rédigés. 
Les uns sont fondés sur la rencontre fortuite d'un cra« 
paud prèf d'un fragment de pierre, comme le raconte 
Âmbroise Paré((2BMvre5, liv. XXV, chap. XVII, p. i o3 1): 
les autres ont pour base la rencontre d'un crapaud dans 
les fissures d'une carrière, etc. 

Il suflSt de recourir au texte deFulgose pour reconnaître 
que tous ces récits sont le résultat d'une équivoque. De- 
puis long-'temps , les ouvriers ont donné le nom de crom 
paud aux défauts , ou aux géodes qui se trouvent dans les 

(j) Cette mystification n'est pas la seule faite à rAcadëmie des 
Sciences de Paris; celle da renard armé , expliquée par Cuirier , esl 
au moins aussi forte, Voy. Jet, Dmom. 1829, p. i58. 
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pierres; cette dénomination française , tirée de crispcddus^ 
diminutif barbare de crispus^ convient aux géodes, dont 
les parois tapissées de cristaux offrent effectivement des 
irrégularités, des rugosités et des vides qui déparent le 
parement de la pierre : d'ailleurs , le mot de crapaud est 
employé aussi pour désigner la laideur des objets. 

Dan$ le moyen âge^ la langue latine était la langue 
universelle; on se servait d'elle quand on écrivait, et on 
recourait aux mots correspondans , c'est de cette manière 
que le mot bufb a été employé pour désigner les géodes 
des pierres de taille. Voici le passage de Fulgose. 

« Cœterum si suh aquis ciconiœ vwunt , câiquo modù 
<: et èpirandi et se alendi viam hahere videntur. Sed de 
a ingenti bufone in medio saxo im^ento in Augustodino 
« Virodunensis arce^ quœ ratio adduci potest? Nam 
« in sûxo quod , ut eo uterentur; œdijicantes médium 
« secuerunt ^ nulla ingressûs ad spirandum alimenta^ 
« que accipienda signa apparebant , animalque illud 
4< tamen in eo vixerat, quod a multis perspectumfuit* » 
Fulgos* de reb. mirand. p. 12. 

Avant 4e discuter ce passage , je vais rapporter ce qu'en 
dit Guettard. 

«Fulgose est le premier que je connaisse , qui ait parlé 
«d'un crapaud trouvé vivant, renfermé dans l'intérieur 
« d^une pierre. Cet auteur qui vivait, il y a plus de sSo ans, 
4< dit dans son ouvrage sur les faits et les dires mémorables, 
« qu'on trouva au milieu d'une pierre un gros crapaud. 
« Cette découverte se fit à Autun, elle fut connue de plu- 
« sieurs personnes. »> guettard , Mémoire sur differ. part, 
de^ Sciences ^T. IV, p. 617. 
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Je ne m'arrêterai point aux cignes vi^ans sous teau; 
Fulgose vonlait, sans doute , parler des hirondelles ; mais 
il est certain que la fable est fondée sur la substitution 
à^hirundo hirondelle , à hirudo sangsue : un trait sur Vu 
d'hirado placé, par inadvertance, par un copiste, est la 
source de l'équivoque. 

Le crapaud dont parle Fulgose , était une énorme géode 
trouvée au milieu d'un quartier de pierre de taille, à l'é- 
poque de la construction du château d'Hatton-chatel , 
dans le IX« siècle; Fulgose, ayant crû qu'il s'agissait d'un 
reptile , a fait son conte répété par ses successeurs. 

Guettard , en plaçant Févènement à Autun , s'est gros- 
sièrement trompé ; il a transporté Verdun sur Meuse en 
Bourgogne, 

Le mot vif^ employé pour désigner l'éclat, la finesse, 
la vivacité de lumière, etc., et traduit en latin parle 
mot vii^us^ a été pris par tous les auteurs, comme syno- 
nyme de vwant : ainsi une géode tapissée de cristaux vifs^ 
ou doués d'un vif éclat ^ est devenue sous la plume des 
traducteurs ou des commentateurs, un crapaud vii^mit ; 
de la même manière que diaprés Vincent de Beauvais, 
(T. VI, lib. 27, cap. ii5,p. ii35), un abcès est appelé 
un hideux crapaud rampant. 

Georg. Agricola (^DeremetalUca p. i5o) , en donnant 
le nom de rana venenata au cobalt arsenical; et celui de 
tÂTupjçppuvop {fouricroff) , aux pyrites (^sulfure de fer et de 
cuii^re)^ a favorisé le préjugé de l'existence des crapauds 
{reptiles) dans les pierres , parce qu'il regardait rana ve- 
nenata^ comme synonyme de bufo. 

Dans le Mémoire très-étendu que j'ai envoyé dans le 
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temps a la Société linnéenne de Paris ^ j'ai donné les dé- 
tails les plus circonstanciés snr cet objet ; en réunissant 
les passages des dtfférens auteurs qui ont parlé , soit du 
bujb (minéralogie), soit de la r€ma ven&uUa {umÈSiAir 
logie), eu les comparant entr'eux, je démontrais rexai> 
titude de Texplication que je donne. Je prouvais que le 
mot borax ^ employé pour désigner une substance mi- 
nérale , a été confondu avec le mot |3opaÇ tiré du grec et 
usité pour désigner le crapaud couleur de feu ( rana bom" 
bina y hinn. — rubeta^ ejusd.), et que de cette confusion 
de mots est née la singulière opinion de l'existence des 
crapauds vivans , trouvés , dit-on ^ dans les blocs de pierre. 
Je démontrais. que la rencontre des crapauds ( reptiles ) 
dans des fentes de rochers, entre des gerçures de pierre, 
ou des lits de carrière , ont fait croire à la possibilité de 
trouver des reptiles dans le cœur des pierres.. 

Mes recherches s'étaient étendues sur tous les animaux 
que l'on dit avoir été trouvés dans le sein des pierres; 
et j'ai reconnu que le ver vivant, trouvé dans le cœur 
d'un caillou, (^Misson^ Voj^age dltalie^T. II, p. ^45 (i)) 
rappelé par Bausch , vu par Keyser, Lipsdorff , UTloa , 
Doiry, etc., est la larve de la Mégachile dès murs, abeille 
maçonne de Réaumur- 

Le ver vu dans un roc par M. Guenaud, (Mém.Acad. 
de L}'on 1 789 , T. I , p. ixij ), est le Lumbricus gordioh 
des. Des poissons vivans dans la pierre , mentionnés par 
Rondelet , Goropus-Becanus , Aldrovandi , Bonami , etc. , 
sont les Dails, Mytilus lithophagus ^L\n. , les Pholades, 
Phoïas dactflus , et d'autres testacés bivalves , bieq 
connus par les nalurahsles. 
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L'écrevisse vivante , trouvée clans les carrières de Ti-» 
voli (Misson^ Vàyoge d Italie , T. II p. 245) , c'est-à-dire , 
Granchio terrestre di quatre libre dipeso, che da quei 
îavoratorifu cotto e numgiato , {Pens. dii^ers. di Aless* 
Tassoni^ p. ii3 \ib. IV, quest. 24), était une langouste 
fossile, fne les ouvriers vendirent à un amateur, pour 
m i^galer avec le prix qu'ils en obtinrent. 

Je ne rappellerais pas les chiens vivans trouvés dans la 
pierre, et dont un fut donné à Henry, évêque de Win- 
chester, {Guillaume de Neujbridge* Hist. angh lib. I, 
cap. 28), s'ils n'étaient pas une preuve de la facilité avec 
laquelle on trompe les savans. 

Les détails dans lesquels )e vi'ëns d'entrer, suffiront 
pour mettre sur la voie et pour donner l'explication de 
tous les récits absurdes répétés de confiance par des au- 
teurs estimables. 

On saura à quoi s'en tenir sur les crapauds et les ser- 
peas, trouvés vivans dans la pierre. Nous y reconnaîtrons 
des géodes et des ammonites. 

La grenouille dans la pierre , rappelée d'après Sachs , 
parGuettard. {Mém .cités^ p. 622), y avait été placée pré-, 
cédemment, pour faire un tour de passe-passe indiqué par 
G. Schot (Jocoseria^p. ol^propos. 5). D'ailleurs le coasse- 
ment peut être un effet de ventriloquisme , méthode fort 
ancienne et employée dans tous les temps pour sur- 
prendre le peuple, ainsi que l'a dit Bacon {Syha Sj-ha- 
rwn Cent. III n^ 24 1 , trad. de la Salle , T. VII p. 4ï4)* 

Nous savons actuellement à quoi nous en tenir sur les 
crapauds vivans des pierres meulières de Toulouse , men- 
tionnés par Aldrovandi (Dequadr. digitat. oi^ipar. , lih. /, 
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cap.2^ T. ï, p. 608 ; Mus. metàll. lib. IV, cap. LUI p. 273), 
par Langin ( De origine lapid.fig. hehet. p. 69) et par 
Arnaud de Nobleyille et Salerne dans le Tract, de meU. 
medic T. III, 1760, p. 34o. Ces prétendus crapauds sont 
les géodes, qui deviennent visibles lorsque ces meules écla- 
tent dans leur rotation ; phénomène attribué par Schmit<- 
thals, à la force centrifuge qui surpasse la force de cohé- 
sion des parties constitutives de la masse de pierre. Dans 
certains cas la rupture des meules en mouvement peut être 
attribuée à un fluide expansible , renfermé dans les cavi- 
tés , comme on Ta vu sur un cristal de quartz de Québec, 
qui a éclaté dans la bouche d'un des fils de M. Sanderson 
(Jnn. chim. 1826, T.XXXIII, p.io5). 

Retenu par les bornes d'une lettre , je n'ai pu qu'in- 
diquer, fort succinctement , les bases de mon travail sur 
les animaux trouvés vivans, dit-on , dans les pierres. Le 
traité manuscrit que j'ai rédigé, contient une multitude 
de faits, ou plutôt de récils relatifs à cet objet. J'y ai 
recueilli tous les passages des auteurs qui ont parlé de 
celte singulière opinion , et je suis parvenu à ramener à 
l'exactitude la plus sévère tous ces récits. 

Avant de terminer ma lettre , j'ajouterai , à l'occasion 
des infusoires rotatoires indiqués p. 817 du 3^ vol. i833 
Sciences et Arts de la Bibliothèque Universelle^ une pe- 
tite observation. 

Je me suis autrefois beaucoup occupé des Rotifères ; 
j'ai vérifié leur résurrection annoncée par Spallanzani, et 
je me suis assuré que le mouvement rotatoire des deux 
organes situés sulr les parties latérales de la partie an- 
térieure de la vorticelle , était le résultat d'une illusion 
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<f optique ; j'ai même expliqué , dans le temps , le moih 
cernent iniferse observé par M. Dutrochet ; la rotation 
n'est qu'apparente , elle dépend de la rapidité du mou- 
vement de chaque cil , par suite de l'irritabilité exquise 
du rebord du pavillon ^ doué d'un mouvement péristal- 
tique, analogue à celui qui s'observe très -facilement 
dans les branchies du Monocidus apus Lin. (Voyez Act. 
Dmon, 1818, pp. 34-36. 

Agréez , Messieurs , etc. 

Vallot. 

Dijon, Z février i834« 
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DESCRIPTION d'un gyromètrb ^ OU machioe pour mesurer 
le nombre des révolutiotis d'une roue , et son appli^ 
dation à un ndùVêl iristrument de géodésie (t); par le 
Baron L. A* d'Hombres (Firmas) Chev. de la Légion- 
d'Honneur, Membre de plusieurs Sociétés savantes ^ 
Docteur- ès-sciences. 



■^«•04 



Vitruve parle d'une machine, ancienne déjà dé son 
temps , propre à indiquer le chemin fait par une voiture. 
C'étaient des tympans engrenés ensemble , dont l'un 
avait de petites cages renfermant des cailloux arrondis 
qui tombaient dans un vase d'airain^ Après un certain 
nombre de tours de l'essieu avec lequel communiquait 
le premier tympan , le bruit de la chute et le nombre 
de petits cailloux qu'on trouvait en arrivant faisaient con-^ 
naître la distance parcourue. 

Il ajoute que les anciens se servaient d'un moyen ana- 
logue pour mesurer le sillage d'un vaisseau. Une sorte de 
moulinet mis en mouvement par la résistance que ses 
tannes éprouvaient dans Feau , faisait tourner les tym* 
pans, etc. Des officiers de marine instruits m'ont dit n'a- 
voir jamais entendu parler de ce mécanisme remplacé 

(i) ^instrument dont il s^àgît , quelque parfait qu^on le suppose , ne nous 
parait pas pouvoir être autre chose qu^un instrument à^'arpentage ; les mt- 
fsaves géodésiques proprement dites exigent une toute autre précisionr. (R/) 
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avantageusement par le loch. Quant aux voilures , on a 
imaginé d'autres instrumens qui marquaient immédiate- 
ment le chemin qu'elles parcouraient J mais leur com- 
plication , la facilité avec laquelle ils se dérangeaient , Icî 
peu d'utilité qu'on en retirait , les ont fait abandonner 
depuis long-temps. Tous les odomètres et les pédomètres 
sont aujourd'hui relégués dans les cabinets des curieux. 

J'avais acquis à Londres en 1802 un pédbmètre d'A- 
dams, non pour savoir le soir le nombre de pas que j'avais 
faits dans la journée , mais pour avoir approximativement 
le contour d'une pièce de terre ou d'une prairie; j'avais 
l'habitude de faire des pas assez égaux, et d'un mètre 
lorsque les lignes n'étaient pas longues, et que le ter- 
rain était plan ; mais, comme je Tai dit, je ne cherchais 
de cette manière que des à peu près. 

Sans donner une description de mon pédomètre , qui 
exigerait beaucoup de détails, et des ^gures auxquelles 
suppléeront les personnes qui se sont occupées d'horlo- 
gerie ou de mécanique , je dirai qu'il est de la forme 
et de la grandeur d'une montre ordinaire , qu'autour de 
son cadran d'émail une aiguille marque le nombre des 
pas, depuis un jusqu'à cent; que deux petits cadrans tracés 
au milieu du grand, marquent, l'un les centaines jusqu'à 
dix, l'autre les mille jusqu'à douze, de manière que les 
trois aiguilles présentent d'un coup-d'œil le nombre de 
pas qu'on a faits jusqu'à 12999, et plus. Car si l'on juge 
avoir fait environ dix à douze mille pas et que le troisième 
cadran marque 2, par exemple , on peut compter i4ooo, 
^ en ouvrant le verre on ramène les aiguilles à zéro. 

^n sait qu'un petit levier au-dessus de la queue des 
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pédomètres , sort du gousset et s'attache au genou du 
marcheur avec un cordonnet ; je le slipprimaî , et j y 
fis ajouter, en le tirant de sa boîte de montre , un petit 
balancier, qui conservant son à-plomb lorsque la machine , 
tournait 9 faisait marcher ses rouages. Mais elle était trop 
délicate pour hasarder de la fixer à une roue de voiture 
roulant sur des chemins raboteux, sautant sur les pierres, 
tombant dans des ornières profondes ; et en général les ins- 
trumens à engrenages les mieux établis, ne résistent pas à 
des saccades ; ils se dérangent , s'ils ne se cassent point. 

On avait imaginé des odomètres , qui , au lieu de tour- 
ner avec la roue d'une voilure , s'attachaient à la voiture 
même. Ils étaient mis en jeu au moyen d'une cheville 
placée sur le moyeu d'une des roues , qui à chaque tour 
frappait sur l'extrémité d'un levier communiquant avec 
l'instrument. C'était fort bien pour une démonstration : 
mais les roues de voiture doivent être un peu lâches sur 
leur essieu , et quelquefois la cheville frappait trop vive- 
ment l'extrémité du levier, d'autres fois elle le manquait. 

M. César Colclough , Irlandais , qui cultive comme ama- 
teur les sciences physiques et les arts mécaniques, avait 
fait un long séjour dans ce pays, et l'uniformité de nos 
goûts nous avait hés. Nous nous étions occupés ensemble 
de divers mécanismes, et entr'autres des odomètres. Etant 
revenu me voir en 1826, il m'apporta un gyromètre. de 
Wollaston , dont il s'était servi en voyageant en France et 
en Italie. Je l'ai attaché dans plusieurs occasions à ma voi- 
ture , et même à la diligence, en poste , et dans des roules 
de traverses; j'ai éprouvé, comme lui , que les cahots 
cl les Gontre-conps ne pouvaient le dcmrjer. Il mV'^t 
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arrivé qu^après avoir passé à goé plusieurs fois le Gardon^ 
la boîte qui le renferme se remplit d'eau , sans le moindre 
inconvénient. C'est le plus solide et le meilleur des îns- 
trumens de ce genre , et je me proppsais de le décrire, 
quand mon ami m'apprit qu'il l'avait présenté à la So- 
ciété d'encouragement pour l'industrie nationale , et qu'il 
serait décrit et gravé dans ses bulletins. (N^'CGLXXI, 
janvier i8a7). 

Il est étonnant que nos ingénieurs en instrument de 
mathématiques ne construisent point ce gyromètre , ou 
n'en fassent pas venir d'Angleterre. Plusieurs personnes 
auxquelles je l'ai montré , l'ont trouvé très-ingénieux et 
ont vainement cherché a se le procurer à Paris. Cet ins-> 
trument est plus curieux qu'utile , dira*t-on ; mais com^ 
bien j en a-t-il dans ce cas , et de moins utiles en* 
core! 

Il est certain que les zigzags, tes détours des véhi- 
cules , modifient lès indications du gyromètre ; j'ai vérifié 
cependant qu'elles différaient peu de celles des pierres 
miiliaires , et qu'en faisant plusieurs fois le même che-^ 
Blin , on ne trouvait pas de différence notable dans sa 
mesure. Du reste, ce n'est pas absolument les distances 
qu'il doit donner ; il ne mesure exactement que le nom** 
bre de révolutions en avant faites par la roue a laquelle 
on l'applique; lorsqu'on recule, l'instrument recule aussi 
et décompte d'autant. 

Pour connaître la distance entre deux villes , il fau- 
drait l'observer en sortant de l'une* et en entrant dans 
l'autre ; mais j'ai connu un voyageur, qui, pour cela, 
s'en rapportant aux livres de poste , voulait savoir seu- 

Sciences ei Ans. Hnyier iS^li, F 
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lement combien il avait fait de lieues chaque jour; il 
n'observait ordinairement son gyromètre que le soir à 
rhôtel oii il descendait. 

Quelquefois on désire avoir la longueur d'une chaus- 
sée, ou d'une avenue remarquable, celle d'un pont, etc.; 
j'ai vu nouer alors un ruban d'une couleur tranchante 
SL une roue et compter le nombre de ses toui*s , en le 
suivant des yeux. Ce moyen ne peut être employé que 
momentanément; le gyromètre remplit très-bien ce but^ 
et nous apprend dé plus à quelle distance de tel ou tel 
lieu se trouve le point ou la partie de la route qu'on 



a mesurée. 



Le gyromètre Bxé sur tin volan ou tout autre rouage 
d'une machiiie, mesure avec beaucoup de précision sa 
vitesse dans un temps donné , et sert pour véri|Ser lé 
calcul de ses forces ; c'est sa plus belle application. 

J'avais fait construire , il y a quelques années, avec mon 
pédomètre d'Adams , modifié comme je l'ai dit , un ins- 
trument de géodésie fort exact et fort commode dont je 
vais donner wne courte description. 

A B (F. /<ij%.) 6st un cercle de fer d'un mètre de circon- 
férence, avec ciîiiq rayons qui lé pairtagent en cinq arcs ; des 
traits entre leurs rivures les divisent en décimètres. 

Il est inonié dans une espèce de cbappeCEde 35 ceùti* 
mètres de longueur, terminée en E par une douille dans 
laquelle se visse le bout d'un bâton EF, d'un mètre de 
long, terminé en crosse^. J'aurais pu faire cette monture 
plus courte ; m:ais j'ai voulu pouvoir remplacer à volonté, 
la roue^ par une autre de deux mètres de circonférence. 
J'ai également des roues qui mesurent là toise et l'ar* 
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pont de neuf empans (!2, 19367 mèh) anciennement en 
usage dans ce pays : le bâton peut servir de canne , 
lorsqu'après l'opération on porte Finstrument sous le 
bras , ou en carquois ; il peut aussi servir de mesure , 
les décimètres et les premiers centimètres étant marqués 
dessus par de petits clous de cuivre. Il serait superflu 
d'inllîquer la façon d'opérer, la figure suffit. 

L'odomètre est fixé en B entre deux rayons; le rayon A ^ 
qui appuie alovs *sur le sqI , marque zéro , et l'on peut 
voir d'un coup-d'œit'Mr les cadrans le nombre de mètres 
mesurés. Je n'ai pas besoin de dire qu'il faut soustraire 
de chaque annotation , toutes les précédentes ^ à moind 
qu'on n^ait ramené les aiguilles à 2éro. 

Le gyromètre de Wollaston mérite ici la préfércttce 5 
parce qu'il est plus solide et qu'il serait plus facile à 
construire et par conséquent moins cher, surtout en sup^ 
primant) pour l'arpentage ordinaire, la spirale et le tes* 
sort qui donnent les dixaines de mille toises^ Je le fixe 
sans boite entre deUK brides de fer, dont l'une a un trou 
carré pour arrêter la vis sans fin^ 

La chaîne d'arpenteur exige deux personnes pour la 
traîner ; le compas des champs a le défaut de s^enfoncef 
quelquefois dans la terre , ou de glisser sous des pierres j 
Tun et l'autre occupent toute l'attention de Tarpenteur^ 
particulièrement lorsqu'il faut interrompre la mesure 
d'une base pour chercher à quels poiiits correspondent 
les perpendiculaires tirées de divers angles^ k droite 
ou k gauche 4 

Je désire que tes géomètres et les propriétaires qui 
s^occupefit de la limitation de leurs biens , essaient \e 
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Boutel instrument ^e je propose ; s'ils l'adoptent , nous 
le nommerons roue d'arpentage. 




MÉTÉOROLOGIE. 

MpTICB SUR LE^ OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES AU 
COLLÈGE DE FRIBOURO EN SUISSE^ PENDANT l'aNNÉE i833 ; 

par le Professeur de physique. 



Le tableau des observations météorologiques présente 
cette année, pour le mois de septembre, une lacune dont 
on sera bien aise de connaître la cause. Il n'y en pas d'au- 
tre que le changement du professeur. Mon prédécesseur^ 
qui s'était si bien acquitté de l'office d'observateur plus 
de cinq années consécutives, s'est trouvé tellement acca- 
blé d'affaires , au moment de quitter Fribourg ; la juste 
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considération dont il jouissait lui a attiré tant de visites^ 
et il s'est vu si souvent forcé de sortir lui-même , qu'il n'a 
pu s'astreindre à cette espèce de servitude qu'entraînent 
nécessairement des opérations répétées trois fois le jour 
et à des heures fort incommodes pour quiconque n'est pas 
entièrement à soi. D'ailleurs les vacances l'avaient privé 
de ceux qui pouvaient au besoin lui prêter leur secours, 
et, je ne sais par quel accident, le thermomètre maxi- 
mum était aussi à remplacer. Tout ce qu'il a pu faire a 
été de suivre les observations ombrométriques qui ext» 
gent moins d'assiduité. Aussi cette partie est-elle complète. 
Cette interruption avait commencé avec septembre, et je 
ne suis arrivé à Fribourg qu'après le 22. Il n'y avait plus 
de moyenne à obtenir pour, ce mois; d'ailleurs le ther- 
momètre maximum n'était point encore remplacé et les 
clefs du cabinet ne m'ont été remises que vers le eom* 
mencement d'octobre. Les observations ont alors recom- 
mencé, et je me suis efibrcé de marcher sur les traces 
de mon prédécesseur, en ne. négligeant rien de ce qui 
pouvait contribuer à leur exactitude. 

Elles ont été continuées avec les instrumens décrits 
T. XLIII , p. 3o de la Bibl. Unw. ; ils n'ont donné aucun 
signe de dérangement ; le baromètre et l'hygromètre , qui 
y sont plus sujets, ontété spécialement suivis et récemment 
éprouvés. Le thermomètre maximum a été remplacé par 
un autre de même qualité. 

Je n'entrerai dans aucun détail sur la comparaison des 
observations de cette année avec celles des années précé- 
dentes ^ un court résumé des six années d'observations , 
placé à la fin de cette notice ^ en forme de tableau^ suffira 
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pour en montrer le rapport. Mais voici quelques remar- 
ques générales qu'il me semble à propos d'ajouter. 

Les moyennes annuelles ont été prises suivant la mé- 
thode indiquée dans la jBi^/. î7mV.,T. XLVI, p.8i etsuiv., 
c'est-à-dire, en divisant la somme totale de chaque série 
d'observations par le nombre des jours où elles ont eu lieu; 
( cette année par 335, à cause du déficit de septembre). 

L'hygromètre présente, pour les trois derniers mois de 
Tannée , des différences très*considérables sur les années 
précédentes, si l'on compati les nu>3rennes de midi et de 
trois heures 4et les œînima. Je n'en connais pas d'autre 
raison que le transport de l'hygromètre dans une autre ex- 
position. Gomme son état dépend beaucoup de celui du 
thermomètre, ainsi que Ta remarqué, après son illustre 
inventeur , un de vos savans compatriotes dont le nom 
fignre si bien avec celui des De Saussure, (^BibL Unw. 
T. XXVII, p. 37 . ) ^ j*^^* cru devoir faire marcher ces instm- 
mens de compagnie , et les snsp^idre à la même fenêtre. 

L'exposition de notre girouette , quoique passable, m'a 
paru laisser aussi quelque chose à désirer pour un instru- 
ment destiné à des observations suivies. Je me suis donné 
beaucoup de peine pour remédier à cet inconvénient; 
mais mes efforts n'ont été couronnés que d'un succès 
incomplet. Le site de notre collège , derrière un édifice 
plus élevé , et sa forme , en sont encore la cause. Notre 
Gouvernement, dont le zèle pour les sciences naturelles 
se montre de jour en jour plus actif, fait préparer défi- 
nitivement un nouveau local pour les cabinets de ^hy-^ 
l»ique , de chimie et d'histoire naturelle , et là l'exposition 
de l'î^némoscope sera parfaite. 
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Pour ce qui concerne la pluie , l'ombromètre envoyé de 
Genève m'a singulièrement plu , par sa forme élégante et 
simple ; j'y aurais seulement désiré , pour une exactitude 
plus parfaite , un fond un peu concave qui aurait facilité 
Fécoulement deFeau. On aurait évité par là une certaine 
couche de liquide qui reste toujours sur une surface ho- 
rizontale et qui gêne dans les observations. Cette petite 
modification en nécessiterait une autre également facile à 
exécuter dans la première division. Il est rare que Ton 
ait à observer sur des quantités assez petites, pour qu'elles 
ne remplissent pas au moins une concavité qui peut être 
très-peu considérable. 

Je regarde comme impossible de distinguer avec pré- 
cision la quantité de pluie et la quantité de neige qui 
tombent dans une année ; souvent la pluie tombe con- 
jointement avec la neige; plus souvent encore celle-ci 
fond en partie, au moment de sa chute, et je ne con- 
nais pas de moyen de séparer Teau de pluie de l'eau 
de neige ainsi subitement fondue. Je me suis donc borné 
à mesurer la neige chaque fois qu'il en était tombé, et à 
observer en même temps l'ombromètre. 

Les observations ne se font pas toujours exactement 
aux heures indiquées; mais la différence ne dépasse guère 
un quart d'heure avant ou après. Cette exactitude appro« 
chée est tout ce que peut permettre l'ordre d'un collège 
oii il n'y a point d'observateur en second qui puisse sup- 
pléer au professeur, ceux de ses élèves qui lui sont de 
quelque secours, étant obligés d'assister aux leçons qu'il 
donne. Je ne crois pas qu'on ait jamais porté plus loin 
l'attention, a cet égard. 
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KOTIGB SUR LES DEUX TABLEAUX MÉTÉOROLOGIQUES ANNUELS 
DE ld33, POUR GENÈVE ET LE GRAND-SAINT-BERNARD. 



L'inspection des deux tableaux aùnuels que nous offrons, 
selon notre usage, à nos lecteurs, ne révèle pas dans Tan- 
née i833 de caractères météorologiques bien prononcés; 
les chiffres indiquent une année moyenne presque sur 
tous les points. Si la température moyenne annuelle est 
un peu élevée, cela est du plutôt à l'absence de grands 
froids, qu^à une température généralement haute. Si quel- 
ques saisons ont frappé par un caractère de sécheresse , 
elles ont été compensées par des pluies abondantes dans 
d'autres mois. C'est au reste ce qui ressortira de l'examen 
détaillé de chaque série d'observations. 

I. STATION DE GENÈVE. ( Tàbleau N° 1 ). 

lO Température moyenne. (CoK I et II). — Les moyen- 
nes mensuelles des obsei*vations de 9 h. , midi et 3 b., 
ont été en croissant dans tous les mois, sauf celui de no- 
vembre où celle de midi est légèrement au-dessus de 
celle de 3 h. Il est fort rare que plusieurs des mois d'hiver 
n'offrent pas cette même exception. Les moyennes men- 
suelles , sauf celle de janvier, sont toutes au-dessus de o , 
et elles sont élevées pour les autres mois d'hiver. Par con- 
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tre celles des mois d'été sont basses ; ta plus haute , qui , 
par excepiion à la règle ordinaire, est celle de Juîn^ 
au lieu d'éti*e celle de juillet ou d'août, eài seulement 
de i4%84; or, il ssl tràs-rmn que la moyenne du mois 
le plus chaud soit inférieure à i5<*. Celle de mai est beau- 
coup plus élevée qu'à l'ordinaire. 

La moyenne annuelle , -(- 8*^,19, est en conséquence 
fort supérieure à celle des 87 années précédentes , qui est 
-(- 7%82; et l'on obtient ainsi pour la moyenne des 38 an- 
nées (1796 à i833) le chiffre +70,83.' 

Voici le tableau des moyennes annuelles des dix der- 
nières années. 

i8a4 + 6^66 1829 + 6,59 

1825 7,55 i83o 7,25 

1826 •... 7,76 i83i 8,01 

-1827 8,07 i832 7,80 

1828 8,40 i833 5,19 



Moy. des 10 années -fTi^^ 



2^ Pression atmosphérique moyenne. (CoK III et IV). 
— Les moyennes mensuelles des trois observations baro- 
métriques n'offrent que deux exceptions au décroissement 
ordinaire de la hauteur du mercure de 9 h. du matin à 
3 h. après-midi, savoir en janvier, de midi à 3h. , et en 
février, de 9 du matin a midi; et encore l'ascension dans 
ces deux cas n'équivaut pas à 0,012 de ligne. Deux des 
moyennes mensuelles sont au-dessus de 27 pouces , celles 
de janvier et de décembre; la première est même remar- 
quablement haute , savoir de 27 po. i ^ 2%48 5 ce qui 
se voit rarement : il est ù remarquer que ce mois offre 
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aussi la moyenne hygrométrique la plus élevée (91^,26) 
résultat contraire à ce qu'on devrait attendre de la pré- 
sence dans Fatmosphèré d'une grande quantité de vapeur 
aqueuse spécifiquement plus légère que l'air. Au reste , 
cette coïncidence singulière ne s'observe point générale- 
ment; la moyenne barométrique de mai, par exemple, 
qui est fort près de 27 pouces , correspond à une moyenne 
hygrométrique indiquant une assez grande sécheresse 
( 7^^,44 )' ^^ moyenne la plus basse est celle de mars qui 
est de 26 po. 8*. i2%22. 

La moyenne annuelle, 26 po. lo'. i4%39, est très-près de 
la moyenne des 37 années précédentes, 26po.io^ 1 1%23. 
En la joignant à ces mêmes années , on obtient pour la 
moyenne barométrique des38années(i796ài833), pour 
la station de Genève , la hauteur de 26 po. lo^ 1 i%3o. 

Voici le tableau des moyennes des 10 dernières années. 





po. 


%. 


seiz. 


i8a4 


a6. 


10. 


15,78 


1825 


a6. 


II. 


8,90 


i8a6 


a6. 


9- 


i5of> 


18*7 


a6. 


10. 


io,38 


i8a8..... 


26. 


11. 


1,62 



1829.. 
i83o. . 
i83i . . 
i832.. 
i833.. 



po. lig, seiz. 

a6. 10. t^fit 

26. 10. 14)68 

26. 10. 10,4s 

26. II. 7,74 

a6. 10. i4>39 



Moyenne des 10 années. 26. 10. i3,58 

3^ Variation diurne moyenne. — La colonne V, ren- 
ferme toujours, pour chaque mois, trois variations ou diffé- 
rences moyennes, savoir la première (en allant de haut 
vers le bas) obtenue en retranchant la hauteur baromé- 
trique de midi, de celle de 9 h. du matin, la seconde 
en retranchant la hauteur de 3 h. après midi, de celle de 
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9 b., et la troisième en retranchant la hauteur de 3 h. après- 
midi de celle de midi. D'après ce que nous avons dit dans 
le paragraphe précédent, on prévoit que deux seulement 
de ces différences sont négatives, savoir celle de midi à 
3 h, en janvier, et celle de 9 h. à midi en février. 

La variation entre 9 h. et 3 h, époques du maximum 
et du minimum de hauteur moyenne diurne , offre des 
valeurs extrêmes assez distantes selon les mois. Ainsi dans 
le mois de mars, elle n'est que de + 0,07 de seizième 
de ligne , tandis que dans le mois de mai , elle atteint 
-f- 10^,68 valeur très-forte. Le mois de mai offre en même 
temps plusieurs caractères remarquables ; la température 
y a été plus élevée que de coutume, l'atmosphère très- 
sèche, et le baromètre très-haut. 

La moyenne annuelle de cette même variation 5*®%64* 
diffère très -peu de celle des sept années précédentes 
5^,70. Voici le tableau des moyennes annuelles de la va- 
riation du baromètre entre 9 h. du matin et 3 h. après 
midi , pour les 8 dernières années , avec les valeurs cor- 
respondantes en millimètres, pour faciliter la comparaison 
avec les observations faites en mesures métriques. 

1 8^6 5,23 seiz. de Vig, , soit 0,74 milllm. 

1827 6,i3 — 0,86 

i8a8 6,93 — 0,98 

1829 5,19 — 0,73 

i83o 5,26 — 0^74 

i83i 4,68 — 0,66 

i832 6,4? — 0,91 

i833 5,64 ^ — 0,80 

Moyenne de 8 ans. • . 5,6q o,8q 
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Du reste , il y a peut-être quelque inconvénient à ne 
Considérer, quant aux variations diurnes, que les moyennes 
mensuelles d'une part, et la moyenne annuelle de l'autre. 
Lorsqu'on ne considère que les premières , les résultats sont 
trop multipliés et trop partiels pour que l'on puisse faci- 
lement saisir Tinfluence des saisons; si l'on se borne à la 
moyenne annuelle, elle dissimule trop les notables diffé- 
rences qui existent réellement entre les variations diurnes 
aux diverses époques de l'année. Nous croyons donc utile 
d'offiîr à nos lecteurs les moyennes variations des quatre 
saisons. Ainsi que nous l'avons fait remarquer l'année der* 
nière , en traitant le même sujet pour la station du Saint- 
Bernard , on peut former les saisons , en en groupant par 
trois les mois les plus voisins des équinoxes et des solstices, 
ou en formant chaque saison du mois où se trouve l'é- 
poque astronomique et des deux mois snivans. En suivant 
ce dernier mode, on approche plus de ce que sont chez 
nous les véritables saisons climatériques : et nous sommes 
portés à croire qu'il est préférable, puisqu'évidemment 
la température joue le rôle principal dans les variations 
diurnes du baromètre. 

Néanmoins nous présentons les tableaux des moyennes 
de nos trois heures d'observations et des variations qui s'en 
déduisent , pour les saisons formées suivant les deux modes 
indiqués, afin que le lecteur puisse juger par lui-même. 

Les variations sont prises et notées ici comme dans les 
deux grands tableaux annuels ci-joints ; en sorte que la 
variation de 9 à 3 h. , qui est la somme des deux autres, 
est celle qu'il faut surtout considérer. 
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HAUTEURS. 



9 h. du mat 
Midi...... 

3 h, 



apr. m 

YARIATlOlfS. 

Degfa. àmidi. 
9 h. à 3 h. 
midi à 3 h. 



HIVER. 

WOV. , DEC. 
ET lANVIER. 



po, lig, seiz. 
27 o 8,90 
27 o 6,55 
27 o 4»ii 



setz. 
+ a,35 

4,79 
a,44 



PRINTEMS. 



po, lig, seiz. 
a6 9 9,34 
a6 9 8,93 
a6 9 5/3o 



seiz. 

+ 0,4 1 

4,04 

3,63 



ÉTÉ. 



MAI , JUIN 
ET JUILLET. 



po, lig. seiz. 
16 II 8,69 
a6 II 5,5o 
26 II 3,77 



seiz, 

+ \^9 

4,9^ 

1,73 



AtJTOMNEl 

AOUT, SEPT. 
ET OCTOBRE. 



po, lig, seiz 
16 10 8,77 
a6 10 7,o3 
26 lo 3,74 



seiz, 
+ 1,74 



5,o3 
3,^9 



HAUTEURS. 



9 h. du mat. 

Midi 

3 h. apr. m. 

VARIATIONS. 

De 9 b. à raidi. 
9 h. à 3 h. 
midi et 3 h* 



HIVER. 

DEC. JANV. 
ET FÉVRIER. 



po. lig, seiz, 
26 1 1 i5,52 
26 II 13,98 

2Ô II 10^95 



+ 1 



seiz. 

4,57 

3,o3 



PRINTEMS 

MARS , AVRIL 
ET MAI. 



po. lig, seiz 

26 10 4,60 
26 10 2,78 
26 9 9,20 



seiz. 
11,40 



ÉTÉ. 



po.lig, seiz. 
26 II 0,70 
26 10 i4>^7 
26 10 10,17 



seiz, 

+ 2,63 

6,53 

3,90 



A.UTOMNE. 

SEPT. , OCT. 
ET NOYEMB. 



po, lig. seiz. 
26 10 i4>85 
tlG 10 i3,4> 
26 10 9,94 



seiz, 
1,44 
4»9' 
3,47 



L'inspection de ces deux tableaux montre que le se« 
cond mode de grouper les mois, est le plus propre à faire 
ressortir tes variations diurnes du baromètre:; en effet , 
ce second tablt^au offre , quant à la variation totale de 
9 h. du matin à 3 h. après midi , des valeurs très-iné" 
gales selon les saisons , tandis quelles difièrent peu dans 
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le premier. On voit par le dernier que la variation a été 
de beaucoup la plus forte au printems, puis en été, puis 
la plus faible et à peu près la même en automne et 
en hiver. Voici la note de ces quatre valeurs avec les va- 
leurs équivalentes en millimètres. 

seiz* mm. 

Printemps.... ti,4o i,6i 

Été 6,53 0,9^ 

Automne 4^91 0,69 

Hiver. ..•..•• 4»^? ^9^4 

Il ressort de plus du second tableau ci-dessus^ que la 
plus grande partie de l'abaissement du mercure a lieu de 
midi à 3 heures ; et même , sauf en été , l'abaissement 
de 9 h. à midi est très-faible comparativement à l'autre 
partie. 

4** État hygrométrique moyen. (Col. VI et VII). — 
L'hygromètre a marché vers la sécheresse de 9 h. du 
matin à 3 h. après midi , dans tous les mois , sauf dans 
ceux de novembre et décembre , où il y a presque tou- 
jours de midi à 3 h. décroissement de température et 
augmentation d'humidité. Certains mois offrent une forte 
différence entre l'état hygrométrique du matin et celui 
de l'après-midi ; tel est le mois de mai , remarquable , 
comme on Ta vu, à d'autres égards, où la moyenne men- 
suelle de 9 h. surpasse de i2<',4^ celle de 3 h. après- 
midi. 

Comme nous l'avons dit , la moyenne mensuelle de jan- 
vier est remarquablement humide ( 9 1<*,26); la plus sèche 
est celle de juin 69*^,75. L'indication hygrométrique est, 
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comme toujours , presque habituellement en désaccord 
avec celle de la quantité d'eau tombée sous forme de pluie 
ou de neige. 

La moyenne annuelle 79*^,87, est inférieure a celle de 

35 ans que nous déduisons de nos tableaux (en écartant 
1827 et i83i), et qui est de 8iS94* La moyenne de 

36 ans, que l'on obtient en ajoutant celle de i833, est 
8iS89. 

Voici le tableau des moyennes hygrométriques des 
dix dernières années dont les résultats peuvent être ad- 
mis sans réserve. 

182a 80^95 1828...; 84V3 

i8a3 86,07 ï8a9 81,88 

i8a4 86,3o i83o 78,47 

1825 .84,40 i83a 80,78 

i8a6 80,16 i833 79,87 



Moyenne de 10 an» 82^29 



5® Quantité deau tombée sous forme de pluie ou de 
neige (Col. VIII et IX). — Ce n'est qu'avec quelque 
réserve que nous présentons les résultats de nos obser- 
vations sur ce point-ci , parce qu'ils sont en désaccord 
avec ceux qui ont été obtenus par d'autres observateurs , 
en divers points des environs de Genève. Des localités 
diverses ne peuvent sûrement pas offrir exactement les 
mêmes quantités d'eau ; mais les différences ne peuvent 
guère excéder certaines limites. D'après la comparaison de 
nos résultats avec les autres, les premiers seraient trop fai- 
bles, particulièrement dans les mois de février, d'avril , 
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d'octobre et de décembre. Nous avons déjà observé des dif- 
férences dans le même sens (si ce n'est aussi fortes) 
dans d'autres années. Nous ne pouvons nous les expHquel^ 
d'une manière bien satisfaisante. Peut-être tiendraient- 
elles à ce que notre ombromëtre,* portant un tube de 
verre latéral dans lequel Teau recueillie vient prendre 
son niveau , la capillarité du tube maintient ce niveau 
un peu au-dessous de la hauteur de Teau dans la vase 
même. Pour décider la question , nous nous disposons à 
faire construire un oinbromètre fermé à Févaporation , 
qui se videra tous les mois et nous servira ainsi à contrô"^ 
1er les indications de l'autre , au moins relativement à la 
quantité d'eau recueillie chaque mois. Nous nous assu-^ 
ferons ainsi d'une manière définitive des différences que 
peuvent offrir, sous ce point de vue , des localités distan-^ 
tes d'une ou deux lieues dans notre vallée. 

Si l'on s'en tient, pour le moment, aux résultats offerts 
par notre tableau , on verra que les mois d'avril et de 
décembre sont les seuls qui aient donné des quantités 
d'eau un peu considérables. Celui de mai a été remar-^ 
quablement sec. Ed somme Tannée i833 se présente 
comme une année moyenne sous ce rapport , puisque 
la somme totale est de 27 po. 8^,64 9 et que la moyenne 
des 37 années précédentes est de 28 po. 8^^,78. Nous 
obtenons ainsi pour la quantité d^eau qui tombe à Ge-< 
nève, par une moyenne prise sur les 38 années de 1796 
à i833 , la valeur a8 po* 8*s46' 

Voici le tableau des quantités d'eau tombées dans les 
1 dernières années. 

Sciences et ÀrtS4 Janvier l834. ô 
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po. lig^ p(x> lig. 

t8a4 a^. 8,4a 1859...... %. *],kt 

l8a5..... . a9. 3,4à i8So 3a. 3,4i 

i826 ai. 6,8a iSSi./.... 34/ . a,46 

18*7. ...^, 33. 2vBl i832...... 19. 4,89 . 

1828 ,; 28. 8,56 . i833.^.... 27. 8^4 

Moyenne de 10 an» a8> £^169 

6^ Vents (Col. X et XI )-^ Sur logS observations 
faîtes en i833 (3 par Jour), 49 ^ accusent des vents ^ep- 
ientrionaux ^ c'est-à-dire soufflant des points compris , 
au nord, entre est et ouest, 348 des yents 'méridionaux^ 
c^est-à-dire soufflant des points de la région opposée , et 
^56 ont été faites dans des momens de calme complet. 
Il résulte de là que sur 100 observations de vents , il y 
en a eu 58 de vçnts septentrionaux ft 4^ ^^ vents méri- 
dionaux. Les moyennes des quatre années précédentes 
donnent le rapport de 56 à 44 (sur 100) : celles de 5 
années de 1829 à i833 , donnent le même rapport; en 
voici le tableau : . 

VENTS SEPT. TENtS MKKID. CklMt^ 

X829.. 526 485 84 

i83o 473 455 i57 

i83i...... 5o4 4cy5 186 

i'832...... 570 3ii a 17 

i833..., 491 348 256 

Moyennes des 5 ans. . . 5i3 4ai 180 

Les différences notables que l'on peut remarquer ici 
entre les nombres des jours calmes pour ces diverses an- 
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tiéés , tiennent plutôt à quelques variations dans la ma-^ 
hière d'observer, qu'à l'état réel de l'atmosphère. Mais 
ces variations n'ont pas une grande importance ^ parce 
qu'elles n'dltèrént pas le rapport définitif des nombres 
d'observations indiquant les deux espèces de vents; or 
de rapport est le résultat qui a le plus d'intérêts 

It. STATION DU SAINT-BERNARD* ( TchUaU N^ 2. ) 

fo Température moyenne. (Col. I et II)— ^ Les mois 
de mai et de juin ont été les seuls dans lesquels la tem-^ 
pérature de 3 heures après midi ait été plus élevée que 
délie de nàidi. L'abaissement de midi à 3 h. a été en«^ 
cdre très-faible en octobre^ ; dans tous les autres mois , il 
a été plus ou moins marqué. Le mois d'août est le seul 
dans lequel la moyenne de l'observation du minimum 
ait été au-dessus de o : ordinairement celle de juillet l'est 
aussi. 

Le mois de mai , au ^aint-Ëernard comme à Genève^ 
a été extraordinairement chaud ; sa moyenne est -|- 3,55 ^ 
tandis que celle du mois d^avril était — - 3,5 1 ; il y a dond 
^^^,06 de différence entre les moyeiines de ces deux mois 
consécutifs , ce qui n'avait jamais été observé. 

Aucune des moyennes mensuelles générales n'atteint 
— 6^, de qui est rare; par contre une seule de ces mêmeé 
moyennes, celle de juin, atteint -|-45 ^^ î^^* "'^^t P*^ 
moins rare. Il résulte delà une moyenne annuelle générale! 
— o^^97, un peu inférieure à celle qui se déduit des i5 an- 
nées d'observations précédentes-^— o**,88. Celle des 16 an- 
nées 1818 à i833 est égale à — o%8t>. 
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Voici le tableau des moyennes des lo dernières années; 

1824 - o%56 1829 - 10,89 

i8a5 o ,56 i83o 0,99 

i8îi6 1,70 i83i 0,68 

1827 1 979 i83a. ••..... • 0,76 

i8a8 o,ai i833 0,97 



Moyenne des 10 années - i%oi 



:k^ Pression atmosphérique moyenne. ( Col. III et IV). 
— La moyenne barométrique du mois de mai a été, comme 
sa moyenne thermométrique , notablement élevée ; elle 
est, avec celle de juin, la seule qui dépasse 21 pouces. 
La plus basse est celle de mars, qui est de 20 po. 7^4^* 
Il en résulte une moyenne annuelle 20 po. 9^,80 , qui 
approche beaucoup delà moyenne des i5 dernières an* 
nées, 20 po. 9^,92. Celle des 16 années de i8i8 a i833, 
est égale à 20 po. 9^89. 

Voici le tableau des moyennes des 10 dernières années ; 

pOp IL po. U, 

i8;i4...... fto. 9,54 1829 20. 9,63 

i8a5 20. 9,49 i83o 20. io,53 

1826...... 20. 9,79 i83i 20. io,3o 



20. 


9,54 


20. 


9.49 


20. 


9779 


ao, 


9i^o 


20. 


9^74 



1827 ao, 9,20 i832 20.11^07 

1828 20. 9,74 i833 20. 9,80 



Moyenne des 10 années 20. 9,91 (1). 



(i) Nous rappelons toujours qoe cette moyenne peut être un peu 
basse, à cause de Taltération qui a été constatée dans le baromètre 
qui fut remplacé en 1829. 
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3^ Variation diurne moyenne* (Col. V). — Nous rap- 
pellerons que , d'après les observations anciennes de De 
Saussure et de De Luc , d'après celles plus récentes de 
MM. Homer et Gautier sur le Rigi , et enfin d'après les 
observations que MM. les Chanoines du Saint- Bernard 
ont bien voulu faire pour nous depuis 16 ans, dans cette 
haute station , il paraît constaté qu'en été le mercure 
monte depuis le matin jusqu'à 10 h. du soir, avec une 
légère oscillation diurne de 2 à 4 h. après midi, tandis^ 
qu'en hiver il descend de 9 h. du matin à i h. pour mon* 
ter ensuite jusqu'à 10 h. du soir. L'examen du tableau de 
i833 continue à confirmer sensiblement ces conclusions.' 
Mais on sent qu'ici , bien mieux encore que pour la station^ 
de Genève , les moyennes annuelles sont très-peu propres 
à donner une idée juste des oscillations diurnes, parce 
qu'elles varient, non -seulement d'étendue, mais aussi de 
sens aux diverses époques de la journée. En conséquence, 
il est nécessaire de grouper encore les mois par saisons , 
pour obtenir les variations moyennes dans chacune de 
ces saisons; nous le ferons selon les deux modes indiqués 
plus haut pour Genève, et nous nous abstiendrons de 
prendre la différence de la hauteur de 3 h. sur celle de 
9 h. du matin, parce qu'au Saint-Bernard, le sens de 
l^oscillation variant dans cet intervalle , cette différence 
n'offre pas d'intérêt. 
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Premier tableau. 



^?= 



BIUIEUBS. 

9 h. da malio. , 

Midi 

S h. après midi. 

YlEIÀTIOIfS. 



De 9 à midi 

midi à 3 h.. . 



HIVER. 

NOV. , DEC. 
ET JANYIEE. 



po. li^. 

%0 I o,o4 

ao 9,66 

ao 9,8o 



+ o,38 
- o,i4 



PRINTEMS. 



MIESETAVEIL 



po. 
ao 
ao 
ao 



lis- 
9,5o 
9,56 
9M 



- o,o6 
+ o,oî 



ÉTÉ 



4 '^m '^ *» r > 
MAI^ JUIN 
ET JUILLET 



po. îig 

ao 11,75 

ao 11,80 

ao 11,78 



+ o,o5 
+ 0,0a 



AUTOM. 

AOUT^SEP.* 
ET OCTOB. 



po. Ug, 

10 10,77 

ao 10,69 

10 10,68 



+ 0,08 
+ 0,0 



Sçcond tableau. 



HIVER. 

DÉCEMB. JAN- 
VIEE ET FÉV. 



PRINTEMS. ÉTÉ. 



MAE8 , AVEIL 
ET MAI. 



HAUTEUaS. 

9 h. du matin.. . 

Midi 

3 h. après midi . 

TAE^TIONS. 

De 9 h. à midi. . . 
midi à 3 h.. < 



po. Ug. 

ao 10,98 

ao 10,55 

ao ip,7i 



+ 0,43 
■T 0,16 



po. 
ao 
ao 
ao 



7.89 
7.89 

7,«9 



0,00 
0,00 




po, 
ai 
ai 
ai 



AUTOM, 

SEPTEMBEE 
OCT., KOV. 



Ug. po. 
o,ao ao 
o,a6 ao 
o,a3 ao 



Ug. 
10,39 
1 i,o3 



- 0,06 - 0,04 
+ o,o3l + 0,06 
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Dans Tun et Tautre de .ces tableaux nous trouvons en 
hiver un abaissement prononcé de 9 h. à midi, puis une 
ascension moindre de midi à 3 h. ; et en été la marche 
inverse , savoir une légère ascension de 9 h. à midi, et un^ 
abaissement beaucoup plus faible encore de midi à 3 h.; 
cette dernière circonstance s'accorde avec l'observation 
faite spécialement par De Saussure au col du Géant ( en 
été) d*une très-légère oscillation descendante de 2 à 4 h. 
Quant aux saisons intermédiaires, les résultats varient 
selon les deux modes de réunion des mois ; dans le second', 
qui pour Thiver et Tété nous offre les résultats les plus^ 
prononcés, la variation moyenne du printems est absolu- 
ment nulle entre 9 h. et 3 h. 

Voici Jes résultats moyens des quatre saisons , pris dans 
le second tableau et exprimés en fractions , soit de la 
ligne , soit du millimètre, 

9 H. À MIDI. moi k 3 H. 

//. mm, IL mm. 

Hiver + 0,43 + 0,97 - 0,16' - o,36l 

Printems ••• • 0^00 0,00 0,00 o^oa 

Été - 0,06 - 0,14 + o,o3 + 0,07 

Automne. ••• ^ 0,04 ^ 0,09 •(- 0^06 4-0,14 

Il est à remarquer que le printems, qui est au Saint-* 
Bernard la. saison où la variation a été nulle, est celle 
ou à Genève elle s'est élevée à i™™,6i. En hiver, au 
contraire, elle a atteint au Saint-Bernard o«»'?,97 , tandis 
qu^à Genève elle a été seulement de o"»"»,64 au maximum. 
Et il ne faut pas oublier que nos heures d'observations 



Digitized by 



Google 



iO.4 MÉTÉORCXLO'GIE.^ 

sont loin de donner toute Tamplitude d'oscillation pour le 
Saint-Bernard. 

4^ Etat hygrométrique moyen. (Col. VI et VII). — 
L'hygromètre a marché à la sécheresse de 9 h. à 3 heures 
dans tous les mois, sauf ceux d'août et de décembre^ 
et encore dans ce dernier mois Texhaussement de midi 
à 3 h. , est à peine sensible. Le mois le plus humide à 
l'hygromètre , a été celui de décembre dont la moyenne 
est 92^,97 ; il est aussi le second en rang pour la quan- 
tité d'eau tombée sous forme de neige ;. le plus sec est 
celui de mai , dont la moyenne est 80^,09 ; ce mois a 
été aussi singulièrement chaud , et n'offre que quatre li- 
gnes d'eau tombée. La moyenne annuelle ^ 87*^,12, est 
fort supérieure a celle dés i5 années précédentes, 84^,54. 
iïelle des |6 anriées 18? 8 à i833, est 84^,70. 

Yoici le tableaii des moyennes des 10 dernières années* 



i8'24... . 


... 85%ia 


1829.. 


88%70 


18^5 


... 85,o5 


i83o.. 


84,96 


1826 


... 86,72 


i83i.. 


...... 84,75 


1827 


. .. 86,61 


i832.. 


...... 84 ,86 


1828..... 


. .. S8,2Q 

Moyen 


i833.. 


87.1» 


ne des 10 


années 86<*,2i 


5^ Quantité d'eau tombée 


sousjbrme de pluie ou dé 


fïei^e. (Col. VIII et IX).— Trois mois 


offrent cette année 



au Saint-B^nard une énorme quantité d'eau tombée sous 
forme de neige, savoir cejui de février 169 lignes, celui 
de décerpbre ^49 5 ^^ ^^Jtii d'avril i33. Le mois de mai, 
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qui n'olTre que 4 Hghes d'eiu, ef celui de janvier, qui 
n'en offre que iO,66, isont les seuls faibles. Les autres 
présentent tous des quantités fiotables. Aussi là somme 
annuelle est-elle considérable ; elle est de 68 po. 6^,15; 
4 années seulement , sur les i5 précédentes , en offrent de 
plus fortes. Nous avons déjà remarqué plusieurs fois que 
la quantité d'eali qui tombe au Saint<rBernard dans Tan- 
née , est toujours approximativement double de celle qui 
tombe à Genève : cette année -ci ce rapport est à peu 
près celui de 7 à 3. C'est peut-être encore une raison 
à ajouter à celles que nous avons données, pour soupçon- 
ner la somme annuelle de Genève d'être trop faible. 

La moyenne des i5 années précédentes, pour le Saint- 
Bernard , est 54 po. 7^^,26 ; celle des 16 années 1818 à 
i833, est55po. 5*,%. Voici le tableau des 10 dernières 
années. 

po* li. po, IL 

1824 48. 7,55 1829 ^54. 6,aa 

i8a5 4^* 5^67 i83o 4^* o,a3 

i8a6 47. 10,08 i83i 57. 4,74 

1827 62. 5,08 i83a 3i. 6,39 

i8a8 3i. 6,39 i833...... 68, 6,i5 



MoyenDe des 10 années 49* ii^G 



6^ Vents. (Col. X et XI). — Le rapport du nombre 
des observations de vents nord-est à celui des observations 
de vents sud-ouest (seuls vents qui régnent dans la gorge 
du Saint-Bernard) , est exactement le même que celui que 
fournit la moyenne des 5 années précédentes , savoir celui 
de 57 à 43 9 en représentant le nombre total des observa- 
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iions par loa : il difi%re très-peu de celui que fournis^ 
sent les observations de Genève. Voici du reste le tableau 
des nombres pour les 6 dernières années. 



HO&D-EST» SUD-OUEST^ 



i8a8 p,... 6^^ 

18119 ••«>• 573 

i830 ,.. 578 

i83i 65o 

i83a.... 720 

i833 628 

Moy. des 6 ans. • • • • 637 




'»" v 



N,B, Une [erreur a été découverte dans le calcul des variations 
diurnes moyennes du mois de juillet, à la station de Genève , depuis 
le tirage du tableau N** x , qui concerne cette station. Voici les trois 
moyennes à substituer à celles qui y sont inscrites pour ce mpi» ; 

Seiz, 
9 h. à midi.» • ••••«•.. •)' 3)7^ 

9h. à3h + 5,75 

midi à 3 h. ,••,*.,,•, , •)- 3,00 



G. M. 
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BOTANIQUE. 

Botanique de la Chine septentrionale, — Tout ce qui se rap- 
porte h riiistoire naturelle du vaste empire de la Chine, est encore 
si peu connu des savans , qu'ils doivent accueillir avec un intérêt 
tout spécial les documens relatifs à ce pays, qui se dérobe avec 
tant de soin à nos explorations. Les botanistes doivent en particulier 
une vraie reconnaissance aux auteurs de deux écrits sur la botapii- 
que du nord de la Chine , que nous voulons mentionner ici 5 ces 
écrits sont sous une forme tellement abrégée et condensée , qu ils 
ne sont guère susceptibles d'un extrait régulier ^ car pour ne rien 
omettre de ce qu'ils contiennent d'utile , il faudrait les recopier en 
entier. Nous nous bornerons donc plutôt à une annonce qu'à un 
véritable extrait. 

Sous le titre^de Décades très noi^aruni Chinœ horealis et Mongo- 
liœ chinensis incolarum ( in'-S*' , i832 , Mosc. ) , M. Nicolas Turc- 
zaninow , botaniste russe, établi à Irkutsk en Dahourie , a fait con- 
naître avec soin trente' plantes nouvelles du nord de la Chine et de la 
Mongolie chinoise j la plupart appartiennent aux familles des Re- 
nonculacées , des I^égumineuses (et notamment au genre Oxytro- 
pis), et des Composées ^ on y remarque spécialement un genre nou- 
veau nommé Diarthron , qui fait partie de la famille des ïhjme- 
lées , et qui difiere des Struthiolas par l'absence de toute écaille à 
l'entrée delà fleur, et des Passerines par ses étaminesau nombre de 
quatre seulement. Il est à présumer que cette première publication 
de M. Turczaninow sera suivie d'autres Décades. Placé , comme il 



Digitized by 



Google 



108 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

Test , aux extrémités du monde civilisé, il rendra un important ser- 
Tice à la botanique , en faisant connaître ses nombreuses décou- 
vertes. 

M . Alex. Bunge a été attaché à la mission russe qui réside à Pékin , 
et a recueilli , avec autant de soin que la jalousie des babitans peut 
le permettre , des documens relatifs k la végétation de la Chine bo- 
réale. Il a présenté , en i832, à F Académie des Sciences de Saint- 
Pétersbourg un fascicule in-4** intitulé : Enumeratio plantarum 
{juas in China boreali collegit Dr. AL Bunge , anno i83 1 . Cet ou- 
vrage est , ainsi que le précédent , distribué d'après Tordre du Pro- 
drotnas , de manière à ce que V intercala tion des espèces puisse se 
faire avec facilité. Il donne Ténumération de ^10 espèces de plantes 
phanérogames observées dans le nord de la Chine. Il indique leurs 
localités avec soin , et donne les phrases caractéristiques et les des- 
criptions de celles qui ne sont pas connues. La végétation des en- 
virons de Pékin ne diÔere pas de la nôtre autant que la distance 
pourrait le faire croire 5 les familles les plus abondantes en Europe 
le sont aussi dans la Chine boréale ', mais elles y sont souvent re- 
présentées par d'autres espèces 5 de plus elles y sont mêlées avec 
des végétaux de familles tout-à-fait étrangères à l'Europe , tels que 
les genres Magnolia , Sterculia , GreM^ia , Jncarpillea , Diosco- 
rea , etc. 

Sur les 420 plantes mentionnées dans cet opuscule, on en compte 
5g qui sont cultivées à Pékin, ou aux environs j parmi celles-ci, quel- 
ques-unes proviennent du Japon ou delà Chine méridionale 5 telles sont 
les variétés d'Oranger, de Camellia , de Chrysanthèmes , des Rosiers 
asiatiques , le Randina , le Yutan , le Kerria à fleurs doubles , etc. 
On y remarque aussi un grand nombre d'objets qui proviennent 
évidemment des jardins d'Europe ; tels sont , parmi les plantes d'or- 
nement , la Capucine , les Tagétes , les Œillets , la Balsamine , etc. ; 
parmi les légumes , la Fève, le Pois, la Carotte, le Persil , etc. 5 parmi 
les arbres fruitiers, l'Amandier, le Pécher, l'Abricotier, le Pom- 
mier, le Poirier, etc. , dont on cultive plusieurs variétés. 

Si du nombre total on retranche les plantes cultivées , on trouve 
que M. Bimge fait connaître 36 1 espèces indigènes dans la Chiné bo- 
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réalfi^ sur ce nombre il y en a 90 qui sont sauvages à la fois en Eu- 
rope et en Chine ^ presque toutes sont des herbes , et la plupart des 
herbes annuelles , du nombre de celles que nous voyons répandues 
en tous pays y comme la Bourse à pasteur, la Chélidoine , etc. Il j 
a cependant quatre espèces ligneuses communes en Europe , et qui 
se retrouvent sauvages dans la Chine boréale , savoir, le Châtaignier, 
le Sureau à grappes , le Rhus cotinus et le Diospyros lotus , le» 
deux premiers pi'ovenanl de l'Europe septentrionale, et les deux 
derniers de F Europe méridionale. 

Il reste donc en définitive 271 espèces propres à F Asie boréale, et 
plus spécialement à la Chine. Sur ce nombre on en compte i36, 
c'est-à-dire la moitié , qui sont complètement nouvelles pour la 
science. Parmi celles-ci nous devons remarquer quelques espèces 
qii^il sera intéressant de naturaliser dans nos jardins , savoir t^s^ 
culus chinensis , nouvelle espèce de Maronnicr à grappes allongées 
et à fleurs à quatre pétales , le Citrus microcarpa , dont le fruit 
n'est guère plus gros qu'une châtaigne , le Zantkoxjlum nitidum , 
dont les feuilles et les fruits servent de condimens, le Prunus tricho- 
carpa , dont les fruits se mangent , le Qurrcus chinensis , qui parait 
être mal à propos désigné par Loureiro sous le nom de Fagus cas- 
thnea , et par Sprengel sous celui de Castanea chinensis , etc. 
*Sur les 187 espèces que M. Bunge ajoute au catalogue des vé- 
gétaux^ il y en a onze qui constituent des genres nouveaux , savoir, 
Orychophragmus ( famille des Crucifères , près du Moricandia ) , 
Xanthoceras (famille des Sapindacées , où il est très-remarquable 
par son fruit , dont les loges ont plusieurs ovules ) , Thladiantha 
(famille des Cucurbitacées) , Oresitrophe (famille des Saxifragacées), 
Calysphyrum ( famille des Rubiacées ) , Myripnois ( famille des Com- 
posées Mutisiacées, et très-remarquable par ses tètes de fleurs dioï- 
ques , les mâles blanches et les femelles pourpres ), Urostelma ( fa- 
mille des Apocinées , près de TOxistelma ), Bothriospernuun ( famille 
des Borraginées) , Dorcoceras (famille des Lentibulariées ) , Cera- 
iostigmn (famille des Plumbaginées) , et Anemarhena (famille dos 
Asphodëlées ). 

Quelques notes relatives aux plantes déjà connues mériteraient 
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encore une menlion ; alosi M. Bunge dit que ie Ssiule {>leureur (iS'a^ 
Ux bahylonica j , est la seule espèce de ce genre qu'en trouve en 
Chine , qu'elle y est très-abondanmient cultivée , qu'on en trouve 
quelquefois des individus femelles , ce qui est inconnu en Europe , 
mais que les Chinois les extirpent avec soin pour éviter la bourre 
qui sort de leurs capsules } il cite aussi une variété très-épineuse du 
Jujubier^ qu*on ne trouve en Europe que sans épines et à Tétat cuU 
tivé. Enfin il mentionne un individu de Ginko ( Salisburia œdian-- 
thifolia), àoni Vhistoire remonte^ dit-il ^ jusqu'au temps de la dy- 
nastie des Juan , et dont le tronc présente une circonférence d'en- 
viron 4o pieds. Ce bel arbre se trouve près du temple Tan^dshe-ssy , 
et malgré son antiquité , ne présente aucun signe de décadence. On 
peut juger par ce court exposé^ de l'intérêt qu oflfre l'ouvrage de M. 
Bunge 5 il est à désirer qu'il en fiaisse la base d'un travail plus con- 
sidérable , où il donnerait les figures des objets nouveaux , et les 
observations de géographie botanique que son séjour dans un paj» 
si peu connu , ont dû lui suggérer. En attendant , les botanistes ne 
peuvent que le remercier de l'excellent opuscule qu'ils lui doiveot. 

A. P. De Candolle. 
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Note fiELAtivE A l'inflOeKcb scpFosêe De La tvm âcR là 
temps; par M. F. Marget. (Lu à là Société de Phy-* 
sique et d'Histoire Naturelle de Genève ^ en octobre 

i833> 



La îurie é^ùerce-t-ette surnotre atmosphère Urie in/lueH* 
ce appréciable? Tel est le titre de la discussion intéres- 
sante que M. Arago a insérée dans l'Annuaire du Bureau 
des Longitudes pour i833. L^auteur du travail qui vous est 
soumis n'a nullement la prétention d'envisager la question 
d'une manière complète, comme l'a fait Tillustre physicien 
français qu'on vient de rappeler ; mais s'étaiit déjà trouvé 
dans le cas de faire quelques recherches sur les rapports 
qui pourraient exister entre les changemens des phases 
de la lune , et les changemens de temps , la publication 
de la Notice de M. Ârago lui a paru une occasion favo-^ 
rable pour présenter à la Société quelques observations 
sur ce sujet. 

Ce qu'il y a de singulier dans cette question , c^est 
qu'à l'époque où nous vivons elle est envisagée de deux 
manières diamétralement opposées. Laf grande masse du 
public ) et ejfï particulier la classe entière des marins 
^t des bateliers, ainsi que la plupart des personnes qui 
s'occupent d'agriculture pratique, ne doutent nullement 

Sciences et Arts, Février i834. H 
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de Taction qu'exercent les changemens de lune sur le 
temps. D'après eux , chaque renouvellement d'une phase 
de ce satellite , et surtout la nouvelle et la pleine lune , 
doivent amener le plus souvent quelque changement dans 
le temps. Dans quel sens ce changement doit-il avoir lieu 
k l'une et à l'autre de ces deux époques; doit- il avoir 
lieu généralement de la pluie au beau temps, ou du beau 
temps à la pluie, à l'une plutôt qu'à l'autre époque; c'est 
ce que la plupart des personnes que je viens de signaler, 
n'ont pas la prétention de pouvoir affirmer d'avance : 
elles se bornent a croire que le plus souvent un chan- 
gement dans le temps aura lieu , soit dans un sens , soit 
dans Tautre, au renouvellement des phases de la lune, 
et surtout aux deux phases principales qui viennent d'être 
signalées. 

Les physiciens , les astronomes et les savans en gé- 
néral sont d'une opinion opposée à celle que je viens 
de citer. Ne pouvant expliquer d'une manière satisfai- 
sante, par la théorie des marées atmosphériques, l'ac- 
tion qu'on a attribuée à la lune, et ne voyant pas d'ait« 
leurs que celle action supposée fût fondée sur des ob- 
servations dignes de quelque confiance, la grande ma- 
jorité d'enlr'eux n'a pas hésité à la rejeter entièrement, 
et à attribuer uniquement à l'eflFet des préjugés populaires 
toute prétendue action du renouvellement des phases de 
la lune sur le temps. 

Avant de décider d'après de simples considérations 
théoriques une question aussi compliquée, le savant au- 
teur de l'Annuaire a cru qu'il valait mieux s'attacher 
d'abord à constater les faits , et à chercher parmi les ob- 
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servalions connues iusqu'ici , cîelles qui pouvaient être 
jugées dignes de quelque confiance. C'est le résultat dé 
Ce travail qui est contenu dans la Notice que nous avons 
citée. M. Arago s'attache à discuter successivement toutes 
les observations connues jusqu'ici , desquelles on peut 
déduire que la lune exerce ou rieaterce pas sur notre 
atmosphère une influence appréciable quelconque. Parmi 
le grand nombre de questions qui y sont traitées , j^en 
ai choisi deux qui m'ont paru les plus importantes , et 
sur lesquelles je présenterai quelques observations à la 
Société. 

t»RÊMiÈRE QùE^ioN. — La tunë exerce-t-eUe quelque in* 
fluence sur la pluie? 

Jusqu'ici le seul ensemble d'observations qui existé sut 
ce sujet , et qui paraisse mériter une entière confiance ^ 
est renfermé dans un travail de M. Sdiublér, professeur 
à Tubingue ^ travail dont M. Arago présente l'analyse 
dans sa Notice. D'après les observations de M. Schubler, 
faites en Allemagne et qui portent sur tin laps de temps 
considérable ^ le nombre de jours de pluie û'est pas le 
0ieme pour les différentes phases de la lune. Le profes-^ 
seur de Tubingue a trouvé , par exemple , que pour une 
période de vingt*huit ans , soit 348 révolutions synodi-^ 
ques de la lune^ les jours de pluie sont distribués comme 
suit (i) Il 

(f) M. Schubler CotnptaK, eomme jour it pluié, tout jour qui 
éUîii indiqué colûme tel dans les journaux Aiétéorologiqùes ^ poarvcl 
que la hauteur de la quantité d eau Recueillie dépassât deux centièiQea 
de ligne. 
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Il a plu le jour de la nouvelle lune. . . , i48 faî^- 

du premier quartier. ... i56 

, de la pleine lune 162 

du dernier quartier. ... i3o 

La seule remarque critique qu'on puisse faire sur les ré- 
sultats curieuxoblenus par M. Schubler, c'est qu'ils ne pro- 
vienneiil pas d'observations météorologiques faites toute» 
dans le même endroit. Ils sont en eflfet tirés d'observa- 
tions faites pendant 6 ans à Munich, pendant 4 ans à Stutt- 
gardt et pendant 16 ans à Augsbourg (i). Il m'a paru qu'il 
y aurait quelque intérêt à rechercher, d'après le même 
plan , comment ont été distribués depuis trente-quatre ans 
le nombre des jours pluvieux à Genève , et si les résultats 
de M. Schubler ne seraient pas modifiés par un change- 
ment de localité , et surtout par la proximité des hautes 
Alpes. C'est dans ce but qu'a été formé le tableau N*^i : 
il est basé sur trente-quatre ans d'observations météoro- 
logiques faites à Genève , et consignées dans la Biblio^ 
thèque Britannique , et dans Bibliothèque Unii^erseïle 
qui lui a succédé; J'ai compté comme jour de pluie ^ soit 
dans ce tableau-ci , soit dans le tableau N"* 2, tout jour pour 
lequel .une chute d'eau était indicée dans les tableaux 
météorologiques, pourvu que la quantité recueillie fut au 
moins de-^-de ligne. La limite de M. Schubler était fixée 
à j^ de ligne ; j'ai préféré -~j, parce qu'on ne peut guère 
qualifier de jour de pluie, un jour où il ne tombe que quel-- 
ques gouttes d'eau , et qu'il est d'ailleurs difficile d'obser* 



(1)11 est à remarquer que, dan» ces trois villes, la quaniUé an- 
nuelle de pl^ie diffère d*une manière très^notable. A. Augsbourg, par 
exemple , la quantité annuelle de pluie est la moilio en sus de ce 
qu'elle est à Stuttgardt. 
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ver une aussi petite quantité avec quelque degré d'exacti- 
tude. L'on verra dans le tableau , que je me suis borné 
à Texamen des quatre principales phases de la lune. 

TABLEAU N^ 1. 
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Résumé du tablecm N^ i . -— Il y a eu , pendant trente^ 
quatre ans, soit i!24'9 jours, (savoir de 1800 à i833, es^ 
pace de temps qui comprend 4^0 révolutions synodiques 
de la lune), 3657 jours de pluie. Il est tombé, pendant 
ce même intervalle de temps, 968 pouces (^,3 lig, d'eau, 
Pendant cette même période il a plu , 

le jour de la nouvelle lune i:23 fois^ 

du premier quartier 133 

de la pleine lune i33 

du dernier quartier ...... 1 28 

Jja quantité d'eau recueillie a été répartie comme suit i 

}e jour de la nouvelle lune. . . • 4^2 lignes, 

du premier quartier. . . . 4^9)^ 

de la pleine lune. . , . . . 4<^)7 

du derqier quartier «... 368,6 

Les résultats ci-dessus diffèrent, sous plusieurs rapports, 
de ceux obtenus par M. Schubler. D'abord , le jour du 
dernier quartier est, d'après ce physicien, celui qui coïn- 
cide avec celle des quatre phases lunaires à laquelle il 
pleut le moins souvent ; d'après mon tableau , au con- 
traire, il pleut piqs souvent ce jour- là que tout autre , 
sauf le jour de la pleine lune , et encore la différence 
n'est pas très -considérable. Nous sommes d'accord sur 
ce point , que c'est le jour de la pleine 4une qu'il pleut 
le plus fréquemment. 

Les résultats que j'ai obtenus diffèrent aussi de ceux 
de M. Schubler, sous le rapport de la quantité d'eau tom- 
bée. D'après le physicien allemand , la quantité d'eau 
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tombée à chacane des quatre phases lunuires ^ pendant 
l'espace de vingt^huit ans , paraîtrait à pea près prapor* 
tionnelie au nombre de fois qu'il pleut à cette même 
phase. Ainsi le maximum correspondrait au jour de la 
pleine lune , et le minimum au dernier quartier. J'arrive 
à des résultats très-différens. En effet, d'après le tableau 
N^ I , le jour de la pleine lune, qui est celui auquel il 
pleut le plus fréquemment , est loin d*être le jour où il 
tombe le plus d'eau : c'est , au contraire , celui auquel il 
en tombe le moins , sauf le jour du dernier quartier, qui 
diffère notablement de tous les autres , et qui présente 
un minimum remarquable sous le rapport de la quantité 
d'eau tombée. 

En résumé, les résultats obtenus dans le tableau N^i, 
ne sont d'accord avec ceux de M. Schubler, que sur 
deux points: i^ que pour les quatre phases lunaires, le 
maximum du nombre de jours pluviei^x a lieu au jour 
de la pleine lune ; sP qu'il tombe moins deau le jour 
du dernier quartier qu'à toute autre phase de la lune. 

Il est facile de rechercher, d'après les résultats obtenus 
dans le tableau N*^ i , si en moyenne^ il pleut -pius ou 
moins souvent à chacune des quatre phases de la lune, 
qu'il ne pleut tout autre jour du mois. On trouve en 
effet que , puisqu'il pleut 3657 ^^'^ ^"^ 1^419 jours; sur 
100 jours il doit y en avoir en moyenne 29,45 pluvieux. 
On trouve de même que : 

sur 100 jours de nouvelle lune il y en a :29,29 pluvieux^ 
de premier quartier. . . . 29, o5 

de pleine lune 3i,43 

de dernier quartier .... 3o,4& 
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Ce résultat démontre qu'en moyenne il pleut plus 
souvent le jour de la pleine lune et le jour du dernier 
quartier, qu'il ne pleut les autres jours du mois. La 
moyenne de la nouvelle lune et du premier quartier se 
rapproche au contraire tout -à -fait de la pioyenne des 
jours non-lunaires. 

On peut rechercher de la même manière , d'après le 
tableau N^ i, si la quantité d^tdiXxXomhée à chacune deç 
quatre phases lunaires surpasse ou non la moyenne de 
celle qui tombe pour tout autre jour du mois. Oo trouve 
en effet que, puisque pendant 124 '9 i^^^^ îl ^^ tombé 
968 pouces , 9,3 lignes d'eau , il doit en tomber en 
inoyenne, sur 100 jours , 98,6 lignes ; tandis que , 

(ignés, 

sur 100 joqrs de nouvelle Iqne, il est tombé 102,9 

de premier quartier ..,..., ioa,3 

de pleine lune , . . , 99,0 

de dernier quartier ..,..,., 87,9 

D'après ce résultat , la quantité d'eau qui tombe auic 
jours des trois premières phases luns^ires surpasse nota- 
blement la moyenne dé celle qui toipbe les autres jours 
du mois (i). La quantité d^eau qui tombe au dernier quar- 
tier de la lune , est au contraire inférieure à la moyenne 
des jours non^lunaires, 

(i) Ce résultat |ie Yiendraît-il pa^f à l'appui d'une idée asse» géqé- 
ralemeDt répandue parmi les jardiniers ; savoir , qu'il coiiyient de 
semer un assez grand nombre de graines (probablement celles qui 
ont le plus bisâioin d'egu pour Içver) pendant la période de la lune 
croissante. 
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Sk Ton considère la quantité totale d'eau qui tombe 
à Tensembie des quatre phases lunaires , on trouve qu'elle 
surpasse la moyenne de celle qui tombe pour tout autre 
jour du moiS) dans le rapport de 98 à g3,6. 

SECONDE QUESTION.— ^ De T influence des phases lunaires 
sur les changemens de temps. 

La détermination de cette question présente des diffi- 
cultés beaucoup plus grandes que la précédente. Qu'est-ce 
en eflfet qu'un changement de tempsl Les observateur$ 
devraient , selon nous , se borner à qualifier de ce nom tout 
changement du beau temps à la pluie ou de la pluie ai| 
beau temps. Mais plusieurs météorologistes, et particulier 
rement ceux qui seraient disposés à aiouter foi aux influen- 
ces lunaires , pourraient ranger sous cette dénomination, 
non-salement les changemens de la pluie au beau temps, 
et du beau temps à la pluie, mais aussi tout autre change- 
ment, tel que celui du temps calme au vent, du temps clair 
au tenips.couvert, etc. Jusqu'ici les seules»observations un 
peu suivies qqe nous connaissions à ee sujet , et qui sont 
citées dans la Notice de M. Arago , sont celles faites à 
Padoue, vers le milieu du siècle dernier, par le physicien 
italien Toaido , et celles faites à Vienne , quelque temps 
après, par le physicien Pilgrain. Malheureusement les ob- 
servations deToàldo, qui portent sur une période de près 
d'un demi-siècle , et qui attribueraient à la lune une in- 
fluence tout-à-fait extraordinaire , sont de nature à ne 
mériter aucune confiance , soit à cause des préjugés bien 
connus de ce physicien en fnveurdes influences lunaires^ 
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non-seulement sur le temps , mais même sar les évène- 
mens les plus ordinaires de la vie , soit à cause de la na- 
ture même de ses observations , et de la manière dont 
il s'y est pris pour les faire. En effet, dans la compo- 
sition de sa table d'observations , il inscrit tous les chan- 
gemens qui ont eu lieu pendant une période de 4^ ans, 
et les jours qui coïncident avec ces changemens. Seule- 
ment pour les jours du mois qui ne correspondent pas 
aux quatre phases principales de la lune, il ne compte 
dans sa table un changement de temps que lorsque ce 
changement a en effet lieu dans les vingt-quatre heures ; 
tandis que , lorsqu'il s'agit des quadratures , il indique 
comme changement de temps correspondant à un nou- 
veau quartier, tout changement qui a lieu , non-seule- 
ment le jour de la quadrature , niais aussi la veille ou 
le lendemain ; et lorsqu'il s'agit des syzygies , il va jus- 
qu'à regarder comme changement de temps correspon- 
dant à la syzjgie, tout changement qui a lieu deux jours 
avant ou deux jours après l'époque de la nouvelle ou de 
la pleine lune. En suivant une méthode aussi peu logique, 
il n'est point étonnant que Toaldo soit arrivé à un ré- 
sultat qui attribue une très-grande influence aux quatre 
principales phases lunaires sur les changemens des temps; 
il serait au contraire impossible que cela pût être autre- 
ment (i). 

Pilgram a fait à Vienne des observations, pour une pé- 
riode de 25 ans , du mê^le genre que celles de Toaldo à 



(i) Voyez à ce sujet la Notice de M. Arago dans V Annuaire pour 
i833 : c'est ce savant qui a signalé la cause de Terreur dans laquelle 
est tombé Toaldo. 
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Padoue. D'îipres cet observateur^ rinfluence des phases 
lunaires serait infiniment moindre que ne l'indique TosJdo. 
En eflPet , sur cent renôuvellemens de chaque phase lunaire, 
le nombre de changemens de temps aurait été de 58 pour 
)a nouvelle lune est de 53 pour la pleine lune et les quar* 
tiers; de-plus, si, comme le croit M. Ârago, Pilgram d.ins 
le calcul de ses observations, a étendu, d'après l'exemple 
de Toaldo, l'influence présumée de la lune au-delà du 
jour même du changement de la phase lunaire , ses ré* 
sultats devraient être encore modifiés, et n'accorderaient 
plus aux renôuvellemens des phases lunaires aucune in* 
fluence sensible sur les changemens de temps. 

Voilà je crois toutes les données , pour des périodes un 
peu considérables, que nous possédons sur cette question* 
L'on voit combien les résultats obtenus sont vagues, 
et combien ils sont loin de s'accorder l'un avec Tautre. 
C'est ce qui m'a déterminé à reprendre ce travail pour 
Genève, en recherchant d'après les donqées indiquées 
par les tableaux météorologiques de la Bïbiothèque Bri* 
tannique et de la Bibliothèque Unit^erselle ^ s'il parait y 
avoir eu quelque influence exercée sur les changemens 
de temps parles renôuvellemens des phases lunaires, pen« 
dant une période de 34 ans, savoir de i8oo à i833. 

Pour éviter l'arbitraire que l'expression vague de chan- 
gement de temps peut ieter dans la discussion des observa- 
tions , j'ai cru d'abord ne devoir comprendre sous ce terme 
que les changemens du beau temps à la pluie ou de la 
pluie au beau temps. Ensuite, pour qu'il y eut change*» 
ment de temps, dans le sens que j'attribue à cette exprès» 
sion, il fallait que le temps eût été fixe pendant deux 
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jours au moins, c'est-à-dire, qu'il eût fait beau temps, 
ou qu'il eût plù plus ou moins, pendant deux jours con- 
sécutifs. Par exemple, on a huit jours sans pluie, et il 
pleut le neuvième jour ; le dixième le beau temps re- 
prend; d'après ma définition, il n'y a pas eu dans ce cas 
changement de temps ; pour que ce changement pût être 
compté comme tel , il aurait fallu qu'il fût tombé de la 
pluie le dixième jour aussi bien que le neuvième. De même, 
s'il a pIû plus ou moins pendant cinq jours consécutifs, 
il faut que le sixième et le septième jour au moins se pas** 
sent sans pluie, pour qu'il y ait changement de temps de 
la pluie au beau temps. Je sais que le sens que je donne à 
cette expression est complètement arbitraire ; mais au 
moins il n'est pas vague , et une fois fixé d'une manière po- 
sitive , il a l'avantage de prévenir toute disposition , même 
involontaire , à faire pencher la balance dans le calcul 
des observations, en faveur d'une opinion plutôt que de 
l'autre. Il m'a paru d'ailleurs qu*il y avait quelque chose 
de peu raisonnable à qualifier de changement de temps 
une simple averse qui a lieu au milieu d'une série de beaux 
jours, ou un seul beau jour qui se trouve placé aa mi- 
lieu d'une longue suite de jours pluvieux. Ne paraît-il pas 
dans ces cas plus raisonnable d'attribuer le court intervalle 
de pluie ou de beau temps à quelque cause accidentelle 
plutôt qu'à un véritable changement dans le temps. Ce 
sont ces considérations qui m'ont déterminé à ne compter, 
dans le tableau N^ 2, comme changement de temps de la 
pluie au beau temps ou du beau temps à la pluie , que celui 
dont la durée a été au moins de deux fois vingt-quatre 
heures. 
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> 

1 


Iffomtre de cbang«- 

mens de temps dans 

l'année. 


(Nombre de changemens 

de temps aux deux phases 

principales de la lune. 


J Nombre de changemens 
de temps à la pleine 


Nombre de chaagemens 

de temps à la nouvelle 

lune. 


1 Nombre de changem. 
de temps les lendemains 
des 2 phases de la lune. 


(Nombre de changemens 

de temps le lendemain 

de la pleine lune 


1 Nombre de changemens 

de temps le lendemain 

de la nouvelle lune. 


Nomb. de changem. de 

temps correspond^ au i' 

etaudern. quartier. 




1800 


5o 


I 





I 


5 


2 


3 


3 




1801 


54 


a 


I 


I 


4 


I 


3 


2 




1802 


3o 


2 


I 


I 


a 





2 


3 




i8o3 


27 


a 


a 





3 





3 


I 




i8o4 


4i 


a 


2 





6 


4 


2 


2 




i8o5 


44 


3 


I 


2 


4 


2 


2 


4 




1806 


5i 


4 


2 


2 


8 


3 


5 


I 




1807 
1808 


il 


a 





2 


a 





2 


7 




4 


2 


2 


3 





3 


I 




1809 


44 











a 


2 





2 




1810 


45 











6 


4 


2 


6 




1811 


% 


I 





I 


6 


2 


4 


4 




i8ia 


4 


2 


2 


a 


I 




I 




i8i3 


38 


4 


2 


a- 


a 







a 




i8i4 


4i 


I 





I 


3 


2 




4 




i8i5 


45 


3 


3 





6 


4 




5 




1816 


53 


4 


2 


2 


4 


3 




4 




1817 


46 


7 


4 


3 


5 


3 




4 




1818 


32 


a 


I 


I 










I 




18,9 


45 


3 


I 


a 


4 


2 




2 




1820 


4o 


2 


I 


I 


3 


I 




4 




1821 


38 


7 


4 


3 


a 


I 




1 




1822 


36 


6 


4 


2 


a 


I 




X 




1823 


54 


6 


3 


3 


4 


2 




4 




1894 


39 


4 


X 


3 


6 


4 




a 




1825 


3i 


2 





2 


2 


2 




3 




1826 


36 


6 


3 


3 


I 







a 




1827 
1828 


43 


I 


I 





2 


I 




3 




42 


4 


3 


I 


5 


2 


3 


3 




1829 


Sa 


2 


I 


I 


4 


2 


2 


5 




i83o 


53 


6 


I 


5 


5 


5 





3 




i83i 


53 


3 


I 


2 


I 


I 





1 




i832 


3i 


3 


I 


2 


2 


X 


I 


I 




i833 


44 


a 


I 


I 


5 


4 


I 

59 


4 




i458 


io5 


5i 


54 


121 


62 


96 
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Pour éviter l'erreur dans laquelle est tombé ToaUo^ 
en ne se bornant pas à enregistrer dans sa table les chan- 
gemens de temps arrivés le jour même de la phase lu- 
naire, mais aussi ceux du jour avant ou du lendemain ^ 
j'ai eu soin de n'attribuer aux phases de la lune que les 
changemens de temps qui se sont opérés le jour même 
du renouvellement de la phase lunaire y et jamais ceux 
qui n'auraient eu lieu que la veille ou le lendemain de 
ce rejiouvellement. 

Résumé du tableau N^ ùt» 

Les quatre premières colonnes renferment te nombre 
des changemens de temps qui ont eu lieu pour chaque an- 
née de 1800 à i834) et le nombre de ces changemens 
qui ont coïncidé avec le jour de la nouvelle ou de la pleine 
lune. L'on voit que , pendant cette période de 34 ans , soit 
1 34 1^9 jours , il y a eu 1 458 changemens de temps^ Sur ee» 
1453 changemens, io5 ont eu lieu à l'époque des àexxt 
principales phases lunaires, savoir , 54 ^ la nouvelle lune, 
et 61 à la pleine lune. Or, il est facile de calculer, au ma 
yen d'une simple règle de trois , que le nombre i o5 serait 
trop fort , si l'on admettait que les changemens de temps 
se fussent répartis sur tous les jours de l'année indifférem-* 
ment. En effet, 840 étant le nombre des principales phases 
lunaires pendant les 34 an^, on a la proportion : 

124 19 : 840 = i458 : x 

X = 98,6 changemens de temps ; 

c'est-à-dire , qu'il aurait dû, n'y avoir que 98,6! change- 
mens de temps aux deux principales phases de la lune, au 
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lieu de io5, si ces deux époques étaient absolument sans 
influence sur le temps , ou en d'autres termes, si les cban->^ 
gemens de temps étaient répartis sur tous les jours de Tan- 
née indifféremment. 

Il esta remarquer que, sur les 54 cliangemens qui ont 
coïncidé avec le jour de la nouvelle lune, 32 étaient des 
cbangemens de la pluie au beau temps, et 22 des cban-< 
gemens ^u beau temps à la pluie. Sur les 5i cbangemens 
qui ont eu lieu a la pleine lune, 3i étaient des cbange- 
mens de la pluie au beau temps , et txo étaient du beau 
temps à la pluie. L'on voit ainsi qu'à la nouvelle et à la 
pleine lune, il y a eu plus souvent cbangement de temp» 
en beau qu'en pluie dans le rapport de 63 à ^2. 

Le résultat ci-dessus m'ayant fourni quelque raison de 
croire que Tépoque de la nouvelle et de la pleine lune 
n'était pas absolument sans influence sur le temps, j'ai 
dû rechercber si cette influence se bornait au jour même 
de 1^ pbase, ou bien si elle s'étendait au lendemain. On> 
voit dans la suite du tableau N^ 2, qu'il y a eu dans 
l'espace de 34 ans 129 cbangemens le lendemain de la 
nouvelle et de la pleine lune, au lieu de 98,6 qu'il aurait 
dû y avoir si les cbangemens de temps s'étaient répartis 
d'une manière uniforme sur tous les jours de l'année. 

La dernière colonne du tableau N^ 2. renferme le. nom-. 
bre de cbangemens dfe temps qui ont coïncidé avec les 
quadratures , soit les jours du premier et du dernier quar- 
tier de la lune. Il est de 96 , c'est-à-dire , à peu près ce 
qu'il devrait être , en supposant que les cbangemens de 
temps se fussent répartis indifféremment sur tous les jours 
de l'année. 
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Il est facile de rechercher , en se fondant sur les absef* 
Tations renfermées dans le tableau N^ 2 , quelle est la 
chance d'un changement de temps pour un jour quel** 
conque de Tannée , pour un jour de pleine ou de nou-» 
velle lune , et pour un jour rcrrrespondant au lendemain 
de la nouvelle ou de la pleine lune. En effet, il y a eu 
1458 changemens dans 1 24 1 9 jours , ce qui fait pour cha- 
que jour une probablité de jj^y§ , soit 0,117 qu'il y aura 
changement dé temps. De même, il y a eu io5 chan-» 
gemens de temps sur 840 jours de nouvelle et de pleine 
lune, ce qui donne. pour ces jours-là une probabilité de 
changement de temps égale à ^, soit 0,1 25. Enfin, il 
y a eu 129 changemens de temps sur 840 jours corres- 
pondans aux lendemains de la nouvelle et de la pleine 
lune , ce qui donne pour ces jours une probabilité de 
m, soit o,i54 ) qu'il y aura changement de temps. 

Il est difficile de ne pas reconnaître que les résultats 
dont nous venons de rendre compte, quelque bornés qu'ils 
soient, soit quant à l'espace y soit quant au temps, sont 
cependant de nature à donner quelque appui à l'opinion 
généralement répandue , relativement à Tinfluence de 
l'époque de la nouvelle et de la pleine luue sur les chan*' 
gemens de temps. Cette influence qui se ferait sentir d'une 
manière sensible le jour même .dû renouvellement des 
deux principales phases lunaires, et d'une manière encore 
plus marquée le lendemain de ce renouvellement, serait 
complètement nulle a l'époque des deux quartiers. L'on 
a vu , en effet , dans la dernière colonne du tableau N^ 2, 
que le nombre des changemens de temps qui ont eu 
lieu au renouvellement des quartiers , ne surpasse nulle^ 
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ment cdiii qui aurait dû avoir lieu à ces deux époques , 
en supposant que les changemens de temps fussent éga- 
lement répartis sur tous les jours de l'année. 

Qhseri>ations barométriques, — J'ai profité des obser* 
valions que j'ai dû compulser, pour rechercher combien 
de fois les t458 changemens de temps, que nous avons 
Vus avoir lieu dans l^espace de 34 ans , étaient accompa- 
gné d'une hausse ou d'une baisse correspondante de la 
colonne barométrique^ Le résultat a été celui-ci. Sur ]458 
changemens de temps , il y a eu 1 0^3 fois , hausse ou baisse 
correspondante du baromètre , suivant que le changement 
en question était dé la pluie au beau temps ou du beau 
temps à la pluie ; en d'antres termes le baromètre a dit vrai 
, 1 073 fois sur 1 458 , ce qui s'éloigne pas beaucoup de trois 
fois sur quatre. Sur les 385 fausses indications du baromè- 
tre, 182 ont porté sur un changement de la pluie au beàii 
temps, et 2o3sur un changement du beau temps à la pluie. 
Enfin, sur les 385 anomalies du baromètre, 17 ont en 
lieu le jour de la pleine lune, et 10 seulement le jour 
de la nouvelle luné. 



Sciences et Arts, Février i834. 
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NOTICE HISTORIQUE SUR LA VIE ET LES ÉCRITS DE 

M. DESFONTAINES; 

par M. Aug.-Pyr. de càndolle, Professeur d'Histoire 
Naturelle à l'Académie de Genève. 



Les notices consacrées à rappeler les services que les 
^avans inventifs ou laborieux ont rendus aux sciences , 
deviennent les matériaux de l'histoire littéraire , et peu- 
vent déjà, sous ce rapport, présenter quelque intérêt his- 
torique ; mais elles prennent un tout autre caractère de di- 
gnité, lorsqu'elles pcuvient aussi montrer l'union des vertus 
privées les plus douces , de la bonté et de ïa modestie la 
plus parfaite, avec des talens distingués. Elles offrent alors 
des exemples de morale pratique, et ont, sur tous les récits 
imaginaires destinés à améliorer les hommes , l'immense 
avantage de la vérité ; tel est le cas où je me trouve en 
ayant à parler de M. Desfontaines , l'un des hommes les 
plus excellens qu'on ait pu rencontrer, en même temps 
que l'un des savans les plus distingués de notre époque. 
Je ne crains point de le dire d'avance ; je lui ai eu de 
grandes obligation* ; je lui ai voué l'attachement le plus 
profond et le plus sincère. Mais je tâcherai de me dé- 
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fendre contré tout entraînement exagéré ; je n'oublierai 
point ce qu'impose le titre de notice historique, que j'ai 
choisi pour cet écrit ; je rendrai compte de ses travaux 
avec toute l'impartialité d'un historien , et j'exposerai son 
caractère avec la plus simple vérité. Si l'impartialité la plus 
sévère , si la vérité la plus stricte se trouvent être d^ 
éloges , on ne voudra pas sans doute exiger de moi que 
je les dissimule. 

René Louighe DESs:oNtAiNBS est né en Bretagne , au 
bourg de Tremblay (département d'IlIe-et-Vilaine)^ bourg 
déjà cité dans les fastes de la science, pour avoir été la patrie 
de l'anatomiste Bertin. L'époque exacte de la naissance 
de Desfontaines, et par conséquent l'âge prédis auquel il 
est arrivé ^ n'ont pu être déterminés avec certitude • vu 
que les registres de la commune de Tremblay ont été 
détruits pendant les orages de la révolution. Il pensait 
que ce devait être vers la fin de i^Sl, ou au commence- 
ment de 1762, qu'il avait vu le jour. Son père, qui avait 
peu de fortune , avait désiré cependant lui assurer les 
avantages d'une éducation soignée , autant du moins qu'on 
peut y pourvoir loin des villes. Il le mit en pension chez 
un instituteur du bourg qn^il habitait; ce maître lui appre- 
Hait un peu de latin, et cherchait à former son moral ^ 
mais par ces moyens riides et impérieux , qui peuvent 
quelquefois réussir sur les caractères faibles et médiocres^ 
mais qui révoltent presque toujours ceux précisément que 
leur énergie rend capables d'atteindre à quelque supério- 
rité. Les réprimandes, les correcticms , appliquées aux 
plus légères infractions à ses devoirs , les assertions fré- 
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quemment répétées qu'il n'était capable de rien faire , 
dégoûtèrent le jeune Desfontaines et le persuadèrent de 
sa propre incapacité. Dans cet état de découragement il 
fut un jour menacé d'une rude punition pour avoir dérobé 
quelques pommes dans un verger. Quel est l'enfant qui 
n'a pas commis de pareils délits ? Celui-ci voulant éviter 
la punition saiita par la fenêtre , et dans son désespoir 
enfantin eut le bon esprit de se réfugier chez son père. 
Grand fut alors l'embarras de la famille! Que ferons-nous, 
disait-on, de ce mauvais petit sujet, qui résiste à tous les 
châtimens et qui n'est capable de rien? Son père, préoc- 
cupé des mauvais témoignages du maître, et croyant qu'en 
effet son (ils n'était pas destiné à réussir dans les études, 
se décida à le faire mousse. On ignore quelles furent les 
circonstances qui le firent renoncer à ce projet , dont 
l'exécution aurait privé les sciences de l'un des hommes 
qui les ont honorées. Je serais tenté de parier que l'in- 
fluence maternelle eut bonne part dans le changement 
de cette décision. On voulut bien essayer une seconde 
tentative d'éducation littéraire, et on envoya dans ce but 
notre petit voleur de pommes au collège de Rennes. 

Le jeune élève était encore sous ses premières impres- 
sions ; dégoûté du travail par la manière trop rude avec la- 
quelle on avait voulu Ty accoutumer, persuadé qu'il ne 
réussirait jamais dans la carrière intellectuelle , il ne faisait 
ses devoirs qu'avec nonchalance. Rien n'égdla son éton- 
nement quand , à l'une des premières compositions , il 
s'entendit nommer parmi les trois ou quatre plus forts 
de la classe. Dès-lors il se fit une révolution complète 
dans son esprit. Il commença à penser que son premier 
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maître pourrait bien s'être trompé , et il ne fut peiU-êlro 
pas fôché de le lui prouver. S'il est des enfans dont il 
faut rabattre l'amour-propre , il en est d'autres , et ce; 
ne sont pas toujours les plus médiocres , dont il faut re« 
lever le courage et pour lesquels un premier succès est 
un gage assuré des suivans. Le jeune Desfontaines se livra 
dès-lors à un travail opiniâtre ; ses efforts furent récom- 
pensés; à la (in de l'année il remporta plusieurs prix. 
En annonçant ses succès à son père il le pria d'en faire 
part à son ancien maître et de lui rappeler sa prédiction 
quil n était capable de rien. Il persista dans cette petite 
vengeance, à chaque nouveau succès qu'il obtenait, et 
certes celte malice eut à se répéter souvent. Ce ne fut 
qu'après son élection à l'Académie des Sciences, qu'il crut 
sa vengeance assouvie et qu'il cessa ses malignes commu- 
nications. Ceux qui ont connu l'indulgence et la modes- 
tie habituelles de M. Desfontaines , auront quelque peine 
à le reconnaître dans ce trait de sa jeunesse ; mais il avait 
été long- temps et profondément blessé ; et dans ce cœur 
si bon et si aimant il se retrouvait de temps en temps 
quelque chose de la vivacité et de la volonlé bretonne. ^ 

A la suite de ses succès au collège de Rennes, Desfon- 
taines vint à Paris pour étudier la médecine ; mais tout en 
suivant les études médicales avec quelque distinction , il 
se sentit entraîné par un goût prononcé pour la botanique, 
et ce fut sans doute celte circonstance qui , en l'écartant de 
la pratique , lui fit retarder l'époque de son admission au 
doctorat; elle n'eut lieu qu'en 1782, époque à laquelle il 
était âgé d'environ trente ans . Pendant ses études médicales 
jl eut occasion de se lier avec M. Lemonnier, premier me» 
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decin du Roi et professeur de botanique au Jardin des 
Plantes. Lemonnier, sans avoir marqué dans les premiers 
rangs de la science, a beaucoup contribué à ses progrès en 
France , par Tinfluence que sa position lui donnait snr les 
hommes les plus puissans de l'État , et Temploi honorable 
qu'il en faisait pour encourager les jeunes naturalistes. 
Commerson , Michaux , Labillardière , Desfontaines , ont 
dû à sa protection une partie de leurs succès. Hélas ! 
c'est presqu^au même instant (i) que les deux derniers de 
ces protégés de Lemonnier ont terminé leur carrière , et 
l'histoire littéraire reste seule pour témoigner de ce genre 
de services! 

Desfontaines était l'élève favori et devint bientôt l'ami 
intime de Lemonnier; leurs caractères simples et bons, 
tout dévoués à l'amour de la science et de la vérité , éta- 
blissaient entr'eux un lien puissant, malgré la différence 
des âges : ce fut par cette relation que Desfontaines eut 
aussi de fiéquens rapports avec Malesherbes , Duhamel , 
Denainviiriers, Fougeroux, etc., qui tous portaient dans 
l'étude des sciences naturelles la douceur et la modestie 

(i) J.-J. Houton de Labillardière , membre de rAcadémie des 
Sciences, né à Alençon en 1775, est mort à Paris le 8 janvier i834, 
cinquante-trois jours après son plus intime ami Desfontaines. Il avait 
fait un premier voyage en Syrie par la protection de Lemonnier , et 
a fait ensuite partie de l'expédition de d'Entrecasteaux à la recherche 
de La Peyrouse ; il a publié cinq décades des plantes de Syrie , la rela- 
tion de son voyage autour du monde, d^uiç volumes sur les plantes 
la ^Nouvelle-Hollande , un sur celles de la Nouvelle-Calédonie, et 
quelques mémoires. Je ne puis le citer ici sans rendre hommage s^ 
sa mémoire et aux services qu*il a rendus à la science. 
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de leurs moeoirs ; il reçut aussi des encouragemens et des 
moyens de travail de la part de M. Ant. Laur. de Jussieu, 
#jui, plus âgé que lui de quelques années, venait de suc- 
céder à son oncle Bernard dans le professorat du Jardin 
du Roi. Placé ainsi au milieu des botanistes les plus dis- 
tingués de l'époque, Desfontaines sut se concilier leur 
affection et leur estime. En 1*^83 il fut nommé membre 
de l'Académie des Sciences. Ce titre qu'il a si brillam- 
ment honoré , il l'obtint alors sur des travaux que lui- 
même, dans sa modestie ordinaire, jugeait en êti*e peu 
dignes ; ses mémoires iur le Tithonia et l'Aïlantus , et ce- 
lui sur l'irritabilité des organes sexuels, qui ont été impri- 
més plus tard, sont les plus marquans de ceux qu'ils pré- 
senta pour être admis à l'Académie. Cependant son élec- 
tion était loin d'être une faveur; il était bien évidemment 
le plus habile des jeunes botanistes de cette époque ; mais 
il avait consacré tout son temps à l'étude des plantes et 
fort peu à la publication de ses travaux. 

Fidèle à cette méthode, à peine fut-il de l' Académie, 
qu'au Ueu d'y voir un prétexte de repos , il chercha les 
moyens de se rendre plus utile à la science; il obtint les 
fonds nécessaires pour un voyage botanique, et encou- 
ragé par son compatriote M. de Kercy, alors Consul à 
Alger, il se décida à explorer la côte de Barbarie, depuis 
les frontières de Tripoli à celles de Maroc, savoir les 
pays d'Alger et de Tunis; ces régions, malgré leur proxi- 
mité, étaient en eflFet fort peu connues; le Dr. Shaw, 
seul parmi les naturalistes, les avait parcourues, et la 
botanique n'avait fait qu'une partie très-accessoire de se» 
recherches. Ce plan fut agréé par l'Académie , et M. DeSf- 
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fontaines partit de Marseille pour Tunis, le 6 août 1783. 
11 a séjourné deux ans dans les régences de Tunis et d'Alger, 
les a visitées dans toute leur étendue , depuis les bords 
de la mer jusqu'aux sommités de l'Atlas, et même jus- 
qu'à celte bande de terre privilégiée pour le climat et 
la végétation , qui se trouve au revers méridional de l'Atlas, 
entre cette chaîne et le désert du Sahara, Son exploita- 
tion détaillée de ces deux régences fut facilitée par la 
protection du Consul de France , et par la bienveillance 
qu'il sut inspirer aux Deys qui les gouvernaient; il eut 
la permission de les suivre dans les excursions qu'ils font 
chaque année dans toute l'étendue de leur pays pour y 
recueillir les impots , et put de cette manière , visiter avec 
quelque sûreté des provinces où les étrangers ne péné- 
traient qu'avec de grands dangers ; il herborisait toujours 
accompagné, ou d'une escorte, ou tout au moins d'un 
gsirde turc, qui armé d'un fusil devait le défendre contre 
les attaques des Maures. Quoiqu'il sentît l'utilité de cette 
protection, elle lui était souvent à charge , et je lui ai plus 
d'une fois entendu raconter avec un naïf sentiment d'ef- 
froi, la crainte où il était sans cesse , que la moindre impo*' 
litesse d'un Maure ne (ut soudainement punie d'un coup 
de fusil , par ce gafde vigilant qui aurait cru par là faire 
une^ simple preuve d'empressement ; mais si la bruta- 
lité de ces agens subalternes lui inspirait une véritable 
horreur, il témoignait souvent l'admiration qu'il avait 
conçue pour la sagacité et l'impartialité avec laquelle les 
Princes ignorans et barbares de ces régences rendaient 
eux-mêmes la justice à leurs sujets, par des procédés, il 
est vrai , un peu rudes , allouant des dommages à celui 
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qui avait réellement droit, et des coups de bâton sur la 
plante des pieds, en guise de fraixde justice, à celui qui 
avait tort. 

Pendant les deux années de son séjour en Barbaiîe , 
M. Desfontaines n'a cessé de la parcourir et de Tétudier 
dans toutes les directions ; fort et vigoureux comme un 
chasseur de profession , sobre dans ses habitudes , actif 
pour la recherche de tous les objets qui présentaient de 
Tintérêt, il a pour ainsi direé puisé réi«ide<ie la botanique 
de ce pays, et depuis près d'un demi-siècle qu'il l'a quille, 
à peine y a-t-on trouvé quelques espèces qui eussent 
échappé à son œil mvesligateur. Il avait aussi consacré 
ses soins à l'étude des animaux ; de belles collections d'in- 
sectes , déposées par lui au Muséum d'histoire natuelle, 
ont fourni à Fabriciuê et à Latreille plusieurs objets nou- 
veaux, et lui-même a décrit dans un mémoire spécial, 
publié en 1787 , plusieurs nouvelles espèces d'oiseaux ob- 
servées sur les côtes de Barbarie. L'étude qu'il avait faite 
des écrivains anciens, l'avait aussi mis à même de recueil- 
lir, avec connaissance de cause, plusieurs documeus sur 
l'ancienne géographie et quelques monumens antiques du 
pays. Son mémoire sur le Lotos de Libye , qui nourris- 
sait les Lotophages, celui sur le chêne aux glands doux, 
qui croît sur l'Atlas, et qui a fait naître Tidée que nos 
ancêtres se sont nourris de glands , celui sur les usages 
économiques du dattier, sont des preuves, et de ses con- 
naissances classiques , et de la saine critique avec laquelle 
il les employait. 

Pendant son séjour en Barbarie, il s'y rencontra avec 
deux botanistes qui venaient aussi explorer le pays, et 
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aTCC lesquels il se lia d'une amitié que la mort seule a 
pu rompre ; c'étaient Martin Vahl , qui depuis , professeur 
de botanique à Copenhagen, s'est acquis une juste célé- 
brité par son exactitude dans les détails de la botanique, et 
M. Poiret qui a publié son voyage en Barbarie et a dès-lors 
consacré ses labeurs à l'achèvement de la partie botanique 
de l'Encyclopédie méthodique. Ces relations, faites loin 
du pays natal et dans des circonstances auxquelles se rat- 
tachent des souvenirs de fatigue et quelquefois de dan- 
gers, laissent, on le sait, des traces bien plus profondes 
que celles qui ont lieu dans la vie facile des cités civilisées; 
J'ai souvent fait cette réflexion en entendant ces vieillards 
se raconter avec feu et avec gaîté les réminiscences de cette 
époque active de leur vie. 

A son retour à Paris, en 1785, M. Desfontaines, re- 
trouva M. Lemonnier toujours animé des mêmes sentî- 
mens de bienveillance pour lui. Il fut un moment en- 
traîné au projet de faire partie de la grande et malheu- 
reuse expédition de La Peyrouse autour du monde j une 
maladie bienfaisante le préserva de ce danger. Son pro- 
tecteur voulut alors fixer son existence et lui donner une 
preuve de son amitié , en lui cédant sa place de Profes- 
seur de botanique au Jardin du Roi. Cet établissement était 
alors sous la direction de l'illustre Buffbn, qui joignait, 
comme on sait, à ses talens supérieurs un caractère impé- 
rieux et décidé, et qui de plus avait eu quelques démêlés 
de cour avec le premier médecin. Il avait par sa fonction 
le droit de nomination aux places de professeur, et M, Le- 
monnier craignait de donner sa démission et de voir un 
autre que son ami en profiter ; il fit pressentir à ce sujet 
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M. de Bttffon , dont on ne put, même dans la plus grande 
intimité, arracher d'autre réponse si non : Que M. Le- 
monnier dorme sa démission ^ fuserai des droits de ma 
place. Après de longues hésitations, M. Lliéritier ayant 
cru lire dans l'âme de Buffon , décida Lemoqnier à se 
démettre sans garantie. BuHbn accepta la démission ; il se 
divertit à laisser attendre sa réponse , pendant deux mor- 
telles journées; puis il nomnia Desfontaines d'une ma- 
nière très-gracieuse, et comme s'il voulait lui faire enten- 
dre qu'il le nommait pour lui et non pour son protecteur. 

Son sort se trouva ainsi, dès 1786, fixé de la manière 
la plus conforme à ses goûts. Depuis cette époque , de nou- 
velles marques de l'estime des savans et du gouvernement 
vinrent sans doute honorer sa carrière. Ainsi il fut appelé 
l'un des premiers à la formation de l'Institut, et souvent élu 
par ses collègues, soit à la présidence de l'Académie des 
Sciences, soit à la direction de l'administration du Muséum 
d'Histoire Naturelle , quand cette administration fut con- 
fiée au corps des Professeurs. Il fut nommé, dès l'origine, 
au nombre des Membres de la Légion d'honneur, et a 
l'organisation de la Faculté des Sciences, il y fut compris 
comme professeur de botanique. Ces distinctions, d'au- 
tant plus flatteuses qu'il ne demandait jamais rien , ont 
pu ajouter quelque agrément à sa position; mais son sort 
entier se trouva réellement fixé lorsqu'il vint comme pro- 
fesseur habiter la modeste demeure d'où ses travaux ont 
répandu tant de lumières. 

Cependant les soins et les devoirs qui résultèrent de 
sa nouvelle position, le détournèrent un peu delà rédac- 
tion de soq voyage en Barbarie. Le Roi Louis XVI, qui 
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avait pris intérêt à cette expédition , d^apr^s les récits que 
lui en faisait son premier médecin, témoigna le désir de 
la connaître en détail ; et Lemonnier pria son ami de lui 
confier ses journaux de voyage, pour les faire lire au Roi. 
Ces journaux furent malheureusement égarés, et comme 
il n'en existait aucune copie régulière , toute la partie de 
ce voyage qui ne reposait pas sur les collections elles- 
mêmes, se trouva presque entièrement perdue; il ne resta 
entre les mains de Desfontaines que quelques fragmens, 
dont par basard il se trouvait avoir des copies , et pour 
le public une relation fort incomplète^ de la première 
partie du voyage, publiée par l'astronome La Lande, 
dans le Journal des Savans d'août 1784. Cet incident dé- 
couragea Desfontaines de toute publication sur la partie 
historique de son voyage. Ce n'a été qu'à la fin de ses 
jours , et lorsque l'expédition d'Alger attira de nouveau 
l'attention sur ce pays , qu'il céda aux instances de M. Wal- 
kenaer et qu'il lui confia ses manuscrits pour en tirer 
parti ; ces fragmens, au nombre de sept, ont été imprimés 
en i83o, dans les Nouvelles Annales des voyages (vol. i5 
et 17); mais leur auteur n'eut aucune part à cette pu- 
blication et regrettait souvent de les avoir vus livrés au pu- 
blic dans le style négligé du voyage, et souvent défigurés 
par des fautes d'impressions. Tels qu'ils sont, ils donnent 
encore une idée intéressant^ de la manière dont il avait 
observé le pays , et font vivement regretter la perte de 
tout le reste. 

Cette perte ayant rendu impossible tout travail sur la 
partie historique de son voyage , Desfontaines se voua 
alors tout entier à la botanique : d'un côté , il soignait 
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avec un zèle consciencieux la nomenclature des plantes 
du Jardin ; de Fautre , il préparait ses cours de bota*' 
nique. En suivant la marche tracée par ses prédéces- 
seurs , il Ta améliorée , surtout en développant davantage 
les généralités relatives à la physiologie végétale, partie 
qu'il exposait principalement à la manière de DuhameL 
Sa manière de professer était simple , claire, sans éclat, 
mais sans prétention, et a été, jusqu'à ses derniers jours, 
fort goûtée par les élèves qui se pressaient en foule à ses 
leçons. Des extraits de ces cours ont été insérés dans la 
Décade philosophique et réimprimés dans les Annales 
d'Ustéri. En même temps qu'ils font connaître ses vues 
sur la science , ils témoignent aussi de l'élégante clarté de 
son style. 

Ce fut à cette époque de sa vie , qu'occupé de l'étude 
de ses plantes de Barbarie , il présenta à l'Académie et 
publia, soit dans ses Mémoires, soit dans le Journal de 
Fourcroy, soit dans les Actes de la Société d'Histoire 
Naturelle , plusieurs mémoires descriptifs. Mais la révo- 
lution arrivait à la période sanglante de son histoire , et 
si, à certains égards, elle rejetait vers l'étude de la na- 
ture , les savans dégoûtés de ses excès, elle leur enlevait 
aussi la liberté d'esprit nécessaire , et souvent les moyens 
de publier leurs travaux. Desfontaines passa ces temps 
pénibles comme enfermé dans le jardin qu'il soignait , et 
dans son herbier de Barbarie qu'il décrivait. Étranger 
à toute idée de parti , mais dévoué à l'amitié et au mé- 
rite malheureux, il ne quittait sa retraite que pour rendre 
quelque service ; c'est ainsi qu'ayant apprécié le talent 
et le caractère de Ramond, loi*squ'il le vit, à la suite de 
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blée Législative , lorsqu'il le vit , dis-je, incarcéré et nie* 
nacé) il n'hésita point, presque seul parmi ses amis, à 
aller le visiter, à lui porter des consolations et à faire des 
efforts heureux pour sa libération : c'est ainsi que Lhé- 
ritier ayant été , par suite d'une basse vengeance , mis 
en prison et menacé de la mort , Desfontaines se joi^ 
gnit à son anii Thouin pour demander sa grâce. Ils ob- 
tinrent un sursis au jugement , sous prétexte que Lhéri-* 
lier était nécessaire pour publier les collections recueil-^ 
lies par Dombey, et au moyen de cet artifice ils le sau- 
vèrent d'une mort qui paraissait inévitable. On sait que, 
dans ces temps désastreux, de pareils traits d'amitié étaient 
aussi des traits de courage ; et l'on apprécie d'autant plus 
ce sentiment , qu'on a mieux connu la douceur, je dirai 
presque la timidité habituelle de Desfontaines. Mais- cette 
timidité n'était qu'un léger excès de modestie et de dé- 
fiance de lui-^nême. Son cœur n'y avait aucune part et 
le guidait toujours avec sûreté pour faire ce qu'il croyait 
juste ou pour rendre service à ses amis. 

Dès que le calme commença à se rétablir et que l'Ins- 
titut fut ouvert , Desfontaines , qui avait mis le temps 
de sa retraite à profit , reparut sur la scène avec un tra- 
vail du premier ordre. Son séjour en Barbarie , en lut 
donnant l'occasion de voir beaucoup de dattiers , avait 
appelé son attention sur la structure et la végétation des 
palmiers. Il avait écrit à ce sujet quelques notes à M. Dau- 
benton, qui en fit usage dans son Mémoire sur l'orga- 
nisation du bois, et lui-même avait présenté, en 1790, 
quelques idées à l'Académie sur le même objet. De nou- 
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velles réflexions et la comparaison d'un grand nombre 
de troncs d'arbres, étendirent ses idées , et lui firent com- 
prendre la liaison intime qui existe entre la structure des 
tiges et celle des organes de la graine , sur lesquels on 
avait exclusivement fondé les bases de la classification 
naturelle. Il présenta en 1796 à l'Institut un Mémoire 
sur l'organisation des Monocotylédones, qui fut reçu avec 
acclamation par tous les botanistes et plaça son auteur 
au premier rang des savans. Ce mémoire démontrait les 
différences immenses qui existent dans la structure et le 
mode d'accroissement des deux grandes classes de végé- 
taux phanérogames , dont les uns ont la tige conique , 
munie d'écorce, croissant par l'addition de nouvelles cou- 
ches à l'extérieur du corps ligneux , et les autres la tige 
<;ylindrique , dépourvue de véritable écorce et croissant 
par le développement de fibres , dont les plus jeunes 
sont au centre et les plus anciennes sur les bords. Ce 
Mémoire confirma la division des végétaux par ces carac- 
tères de premier ordre , ouvrit une nouvelle carrière aux 
anatomistes et aux classificateurs , et n'a cessé , depuis 
quarante ans , d'être la base des principaux travaux des 
botanistes , la clef de la méthode naturelle et de l'orga- 
nographie végétale. Toutes les collections scientifiques 
réproduisirent à l'envi ce beau travail ; toutes les Acadé- 
mies de l'Europe voulurent compter son auteur dans 
leurs rangs. Cependant l'auteur, comme étonné de son 
propre triomphe , semblait craindre d'avoir fait une trop 
'grande révolution dans la science ; il s'arrêta dans cette 
brillante carrière et laissa a d'autres le soin de dévelop- 
per toutes les conséquences de sa découverte : exemple 
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remarquable dans Thistoire des sciences ^ en ce qu^l 
prouve qu'aux talens supérieurs qui font découvrir les 
grandes vérités , il faut aussi savoir joindre une certaine 
audace de caractère qui en fait déduire les résultats. 

Depuis son retour de Barbarie , Desfontaines n'avait 
cessé d'étudier, de décrire et de faire dessiner les plantes 
qu'il y avait recueillies ; il se décida à publier ce grand 
travail, et commença, en 1798^ à donner (es premiers 
cahiers de sa Flore atlantique. Cet ouvrage fit époquef 
dans la botanique descriptive^ et est resté au nombre des 
livres les plus classiques et les plus estimés^ Le peu dcf 
lacunes que pourrait y découvrir une critique rigoureuse, 
(et je n'en ai point connu de plus rigoureuse que celle 
de l'auteur même sur son propre ouvrage), tenaient à Té* 
poque de son voyage et aux circonstances^qui l'ont suivi. 
Ainsi il regrettait d'avoir donné trop peu de détails sur 
la distribution géographique des végétaux de Barbarie ) 
mais l'importance de ces notions n'était sentie de per- 
sonne en 1784 5 et la perte de ses manuscrits l'avait 
privé d'une foule de documens. Il regrettait aussi d'a- 
voir négligé d'observer quelques détails sur les fruits et 
les graines des plantes; mais six ans avant Gœrtner, per- 
sonne ne songeait à l'importance que ces caractères oui 
acquise dès-lors. Si à côté de ces légères ombres ^ que 
je relève par un sentiment de rigoureuse impartialité , 
(sentiment que l'auteur même me commanderait, s'il était 
présent à côté de moi ^ comme il l'est toujours dans mon 
cœur)^ si , dis-je , on réfléchit à la précision des descrip- 
tions et de la nomenclature de la Flore atlantique , à 
la sagacité avec laquelle la synonymie ancienne y est 
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débrouillée, et au nombre d'objets nouveaux qu'il fait 
connaître, on ne sera nullement surpris de la haute es* 
ttme que les botanistes ont vouée à cet ouvrage. 11 est 
devenu la base de Tétude des plantes du bassin entier 
de la Méditerranée , et sa comparaison avec le midi dé 
l'Europe , a fait naître bien des idées sur la distribution 
générale des végétaux. 

Me serait^il permis d'interrompre un instant ma narrsl- 
tîon , pour rappeler que ce fut à l'époque où Desfon- 
taines mettait la dernière main à la Flore Atlantique, que 
)'eus le bonheur d'être admis dans son intimité ? Il me per- 
mettait de travailler auprès de lui , me fournissait tous leé 
moyens de recherche dont j'étais alors dépourvu , et n^e 
guidait par son exemple et ses conseils dans l'art d'observer 
les végétaax et de démêler la vérité parmi les assertions sou-* 
vent contradictoires des botanistes. 11 n'a cessé dès-lors dé 
m'accorder les sentimens du père le plus tendre et le plus 
éclairé. Cette époque de ma viereste gravée dans mon cœur 
avec tous les caractères de la reconnaissance la plus' pro- 
fonde, et si j'ose ainsi me nommer en parlant de mon man 
tre , c'est que ce n'est pas l'un des traits les moins hono- 
rables de son histoire que la parfaite bonté avec laquelle* 
il accueillait les jeunes botanistes. La plupart de ceux qui 
ont joué quelque rôle dans la science, depuis le commen- 
cernent de ce siècle^ pourraient citer des services ana- 
logues; et deux d'entr'eux , devenus ses collègues j MMd 
Mirbel et Adr. de Jussieu se sont plus à témoigner leur 
reconnaissance dans Je discours qu'ils ont prononcé sur 
sa tombe : mais écartons cette triste perspective , et re«< 
prenons la série des travaux de Desfoniaines^ 

Sciences et Arts. Février i834. K 
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Dès qu'il eut achevé la publication de la Flore Âtfaft- 
tique, il reprit, avec l'ardeur d'un néophyte, les soins 
relatifs au Jardin des Plantes, quil aimait presque comme 
une sorte de patrie ; d'un côté il en dirigeait activement 
l'administration , de IVulre il s'occupait à déterminer avec 
précision la nomenclature des plantes. Dès cette époque^ 
et jusqu'à son extrême vieillesse, on le voyait travaiHer 
dans rÉcoIe de Boftanique , y porter ses livres et son her- 
bier pour faciliter la dénomination des espèces , et lutter 
contre les erreurs > perjjétuellement renaissantes , que 
les graines mal nommées, bu les transpositions de plan- 
tes , foht naître sans cesse dans les grands jardins. Ni Tar- 
delir du soleil , ni la rigueur de la saison , n'arrêtaient ce 
ièle pour un travail ingrat , dont il ne pouvait résulter 
aucune autre gloire que celle de remplir son devoir avec 
conscience ; eX Ton sait que ce n'est pas toujours celle 
que le public apprécie lé plus^! C'est par ces travaux qu'il 
a graduellement préparé les trois éditions des Catalogues 
du Jardin, qu'il a publiées en i8o4 , i8i5 et 1829^ 
L'étûblissetttént deà Annales du Muséum loi donna Toc- 
cùsioil d'y faire connaître un certain tiohibre de plantes 
nouvelles, ou peu connues^ qui avaient fleuri dans le 
Jardin ; c'est surtout de i8oâ ^ 1807 qu'il prit le soin 
de rédiger cIëS noti'eeâ , qui etd ^ricbi la scienre de 
quelques objets ihtéressàtts. Il se livra^ eii 1807 et '^^8, 
à un travail ailalogue , en faisant paraître dans les An- 
nales , puis réunir en un voluilie , les belles planches 
qu'Aubriet avait faites des végétaux de TOrient , lorsqu'il 
accompagna Tournefort dans son voyage, et en y joi- 
gnant des descriptions faites , le plus sou^^ent , d'après 
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l'herbier de cet illustre botaniste. Cette publication eunt 
un véritable hommage à la mémoire de Tournefort , pour 
lequel Desfontaines avait une haute admiration , et ce 
travail , reçu avec reconnaissance par les. botanistes , a 
servi en efifet à rétablir dans lés cadres de la science, 
titie foulé d'objets découverts par Tournefort , et que les 
modernes avaient oubliés ou méconnus. 

Le travail de Desfontaines sur les pkrites du Jardin j 
lui fit concevoir ùii moment l'idée de publier, en faveur 
des * étudians , un ouvrage contenant les descriptions 
abrégées de tous les végétaux qui y étaient dtillivés ; il 
m'avait fait l'horineur de m'associer , pour une faible 
part , à ce travail , et pendant deux ou trois ans nouél 
avons décrit , dans ce but , un grand nombre de plantes 
sur un plan uniforme : mais l'immensité du travail , et 
le continuel renouvellement des espèces dans le Jardin ^ 
le dégoûtèrent de cette entreprisé ; il se borna à reprendre 
d'anciens travaux sur les arbres de pleine terre , com- 
mencés dans le temps de ses li(ili$ôns^ avec Lémonnièr et 
Malesherbe^. Animé du désir de lier la botanique aved 
Tagriculture , il rédigea et publia, en 1809, son His- 
toire des arbres et des arbrisseaux c|ui peuvent être cul- 
tivés en pleine terre sur le sol de la France. Cet oirvragé 
h'était pas destiné à reculer les limites de la science, mai* 
à la rendre pratique et populaire ; c'est Un résumé claîr^ 
élégant et précis, de ce qu'ion sait sur l'histoire dés arbres } 
c'est un chaînon entre la théorie de la botafiique systé-* 
matique et la pratique dé rhôrticulture et de l'art fo*' 
réstier. Desfontàines fut aidé dans quelques parties dé ce 
travail ^ comme il l'était déjà dans les soins relatifs att 
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Jardin et aux herbiers du Muséum ^ par M. de Leuze ^ 
botaniste éclairé et littérateur plein de goût , avec lequel 
il était lié , depuis bien des années , d'une sincère amitié , 
et qui a toujours professé pour lui le plus touchant dé- 
vouement. 

Après Tachèvement de ces grands travaux , M. Desfon- 
taines commença à sentir une sdrte de vide. Il n'avait 
jamais eu le goût du monde ; à Tépoque de la révolution 
il s'était accoutumé à une vie casanière , toute vouée à 
rintimité; chaque soir il se rendait chez son collègue 
Thouin , où se trouvaient quelques hommes dont la réu- 
nion n'était pas sans intérêt. Le savant Professeur de cul« 
ture du Muséum avait , en véritable patriarche , conservé 
les mœurs et l'habitation de son père , jardinier de réta- 
blissement ; c'était dans la modeste cuisine , et autour de 
râtre où cuisait son frugal souper , qu'on voyait chaque 
soir réunis, et les Académiciens Thouin et Desfontaines , 
qui par leur science et leur raison servaient de guides à 
l'assemblée, et le peintre Van Spaendonck , qui aimait à y 
rappeler les anecdotes de TancieAne Cour , et le géologue 
Faujas de Saint-Fond , dont la conversation volcanique, 
commç le sujet de ses études , animait toute l'assistance, 
et le Jardinier du Muséum , Jean Thouin , qui , par sa 
gaîté et ses railleries , tempérait la gravité des doyens , 
et enfin l'un des cinq Directeurs de la France , La Re- 
veillère-Lépeaux , qui s'échappait des lambris dorés du 
Luxembourg pour entendre parler de science , et faire 
diversion aux soucis du gouvernement. Le tableau de 
cette réunion , à laquelle j'ai assisté bien rarement , 
mais qui était si piquant par lui-même , ne s'est jamais 
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effacé de mon souvenir. Peu. à peu cette réunion se 
dispersa par la mort de plusieurs de ses membres ; quel- 
ques-uns des amis les plus intimes de Desfontaines lui 
échappèrent aussi ou par l'absence ou par la mort. 
Une sœur qu'il aimait tendrement, quittait bien de 
temps en temps son village de Bretagne , pour venir 
Tentourer des soins de son amitié ; mais elle ne pouvait 
rester long-temps éloignée de ses habitudes et de ses pé- 
nates. Dans ces circonstances il sentit l'isolement qui te 
menaçait , et ayant rencontré une jeune personne , sans 
fortune -il est vrai , mais d'un caractère ouvert et agréable, 
il la choisit pour la compagne de sa vie et se maria a 
rage de 63 ans. Cette union commença sous les plus 
heureux auspices , et ses lettres d'alors parlaient souvent 
de son bonheur ; il devint père d'une fille qui a fait 
depuis toute sa joie ; mais à la suite d'une seconde cou- 
che malheureuse , sa femme fut atteinte de cette cruelle 
maladie qui , en respectant la vie et les facultés physiques, 
enlève toutes celles qui tiennent au cœur et à l'intelli- 
gence. M. Desfontaines obligé , pour l'intérêt même de 
la santé de sa femme , de se séparer d'elle , retomba 
dans un isolement d'autant plus pénible , que , pendant 
six ans, il avait connu. les charmes d'une autre existence. 
Ce coup était cruel , surtout à l'âge oii il était parvenu ; 
mais il était père ; son affection se porta tout entière sur 
la jeune Marie , et ses caresses enfantines furent pour 
lui la plua douce des consolations. 

Il chercha aussi des diversions dans un travail opi* 
niâtre ; il avait commencé depuis quelque temps à se 
livrer avec ardeur à l'arrangement et à la déterminatioa 
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des herbiers da Muséum ; il reprit ce labeur avec un nou- 
veau zèle. Ce travail , long et di£Bcile , était facilité par 
une mémoire étonnante des formes des êtres , et même 
de leurs noms ; il était rare qu'il perdît jamais le souvenir 
d'une plante , d'une figure même qu'il avait vue une seule 
fois ; mais il faut avouer aussi que cette prodigieuse mé^ 
«amre lui tournait quelquefois à piège , en ce qu'il se dis^ 
pensait souvent de noter 3es observations , et de suivre , 
dans ses recherches , un ordre bien méthodique. C'est 
un danger dont il m'a souvent averti , et je transmets , 
^n son nom, cet avertissement aux jeunes botanistes 
doués , comme lui , de cette heureuse faculté. Toutes les 
fois que la revue des collections lui faisait rencontrer 
quelque genre nouveau j il en publiait la figure et la des- 
cription dan? les Mémoires du Muséum ; c'est ainsi que 
de i8i5 à 1822 il a enrichi la science de dix-sept genres 
remarquables (i) , qui ont fait le sujet d'autant de mé- 
moires et qui ont tous été sanctionnés par le suffrage des 
botanistes. II a publié aussi, vers la même époque, quel'' 
ques observations nouvelles sur des plantes déjà connues, 
telles que les genres Leucas^ jimaioua^ Capdijéra^ etc. ; 
il redoublait de zèle pour faire , avec un soin conscien-p- 
pieux , les rapports dont l'Académie des Sciences aimait à 
le charger, psir la confiance que lui inspiraient et ses lu-^ 
mières ^t son impartialité, 

(i) Pogostemon , Chardinia^ Ricinocarpos , Gymnarhena^ ^ncy- 
lanthos ^ Heterodendron ^ Mezoneuron ^ Heterostemon ^ Ledocarpon, 
Micranihea , Dlplophractum , Stylobasium , Chamœlaucium , Poly^ 
phragmon , Astetanthox , Gyrostemon , Condyilocarpon» 
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. Cette activité que j'essaie de dépeindre , el qui serait 
louable dans un jeune homme , Desfontaines la conser^ 
▼ait entre 'jo et 80 ans , à Tâge où les hommes les plus 
laborieux n'aspirent guère qu'au repos. Mais peu à peu 
&es sens lui refusèrent leur service ; sa vue , jadis si per- 
çante , se troubla graduellement , et vers l'âge de 80 ans 
îl fut menacé d'être totalement aveugle. Dans cet état il 
cherchait encore à faire quelques observations ; et je cite,, 
sous la note A , à la fin de cette Notice , un fragment 
d'une lettre qu'il m'écrivait le ri octobre i83i , et dans^ 
laquelle il donne le récit d'une observation sur la fécon*^ 
dation des plantes , qui , sans être bien nouvelle , a cepen- 
dant de l'intérêt. On essayait de soutenir son moral , en 
lui faisant espérer que l'opération de la cataracte pour- 
rait un jour lui rendre la vue ; quelquefois il cédait à 
cet espoir ; dans d'autres momens il se rappelait qu'on 
en avait dit autant , en pareil cas, à son collègue M. de 
Lamarck, et il riait de sa propre crédulité. Il conser- 
vait dans cet état la gaîlé douce et bienveillante de son 
cœur , et la lucidité de son esprit ; il aimait à parler en- 
core de botanique , et à indiquer les observations qui lui 
paraissaient importantes à tenter;- il se faisait conduire 
dans les serres , et se réjouissait quand il avait su recon- 
naître au tact les plantes qu'il y rencontrait ; il dicta 
alors , d'après ses anciens souvenir5 , des notes instruc<- 
tives sur le parti qu'on pouvait tirer de la colonisation 
d'Alger , point sur lequel il a été souvent consulté par^ 
le Gouvernement. 

Cependant un catarrhe violent , auquel il était pério* 
dignement sujet , commença à se déclarer ; et sa cons« 
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titution , affaiblie par Tâge et le chagrin , annonçait la 
di£Bculté d'y résister. En voyant approcher sa fin , une 
seule inquiétude le tourmentait : il laissait sa fille, encore 
bien jeune , sans appui dans la vie ! Heureusement son 
neveu , auquel il avait servi de père , et qui compte au^* 
jourd'hui parmi les Ingénieurs les plus distingues des 
Ponts et Chaussées , nourrissait , depuis long-temps , le 
/ désir de s'unir à sa cousine. Instruit de ces sentimens , 
M. Desfontaines a eu la satisfaction , à son lit de mort , 
d'unir les deux êtres qu'il aimait le plus ; il a donné un 
protecteur à sa fille , et celle-ci conservera le nom si jus- 
tement honoré par son père. Il a pu encore apprendre 
gue le Gouvernement s'était chargé de pourvoir , après 
lui , à l'existence de sa femme. Une fois rassuré sur le 
9ort des personnes qui lui étaient chères , il a attendu la 
mort , au milieu , il est vrai , de cruelles souffrances , 
mais ai^ec une sérénité, une présence , une netteté des* 
prit , qu'il est impossible de surpasser ; sa honte aidait 
pris un caractère plus touchant ; et près de son lit de 
mort , m'écrivait l'un de ceux qui lui on^ rendu le plus 
de soins (M. A. de Jussieq )jfai appris à T aimer encore 
dai^antage. Il recherchait dans sa mémoire tous les vers 
des classiques analogues à sa situation ; il rappelait les 
moindres torts qu'il croyait avoir eus , pour en exprimer 
ses regrets, témoig^iait son amitié a ses amis présens, 
envoyait aux absens des mots touchans de souvenir. Il a 
enfin succombé le 16 novembre i833, à l'âge d'environ 
81 ans. 

Sa mort a été un deuil général dans le Muséum d'His- 
toire Naturelle , dont tous les habitans lui avaient voué , 
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dès long-temps , des sentimens d'attachement et de véné- 
ration. Des hommages justes et touchans lui ont été ren- 
dus sur sa tombe par deux de ses collègues. Sa place a 
été , selon ses vœux , donnée à un jeune botaniste de 
la plus haute espérance ( M. Adolphe Brongniart ) ^ qu'il 
avait lui-même choisi pour le remplacer depuis sa cécité. 
Il a légué au Muséum son herbier classique de Barbarie , 
et son herbier général a été acquis par un botaniste 
(M. Webb) qui saura sans doute en tirer d'utiles do- 
cumens. 

Je sais qu'en retraçant ainsi la vie et les travaux de mon 
excellent maître , je n'ai rien appris aux botanistes , qui 
les ont tous étudiés ; que je n'ai rien ajouté aux éloquens 
écrits par lesquels MM. Mirbel et de Jussieu ont rendu 
hommage à son caractère ; mais j'ai acquitté une dette 
de mon cœur , un devoir de ma reconnaissance , un der- 
nier tribut à l'amitié. 



»oao^ 



NOTES. 

HOTE A.— FltAGMEIfT D*UNE LKTTBE DE M. DESFONTjLlMES DU 1 1 OC- 

TOBEE l83l. 

« Voici le résultat d'une expérience que j'ai faite cette année dans 
« mon petit jardin , et qui peut être ajoutée à celles de Linnaeus et 
« autres sur la fécondation. » 

« J*ai élevé dans une bonne terre , dans le courant de juin , un pied 
« de Cucurbita pepo ^ qui a pousse beaucoup de rameaux en diffé- 
« rens sens. On a enlevé avec beaucoup de soin toutes les fleurs 
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« mâles ftaccessivement, «vant qu'elles se fussent cpancnûeft. Environ 
« quarante fleurs femelles se sont ou^rtes , leurs stigmates et leurs 
« ovaires bien conformés. Je me suis procuré deux fleurs mâles de 
« Cucurbita pepo , cueillies dans un carré très éloigné tle mon jardin. 
« J'ai répandu du pollen d'une de ces fleurs mâles, sur les stigmates 
« d'une des fleurs femelles de mon jardin , et j*ai rois le faisceau d'é- 
« tamines de l'autre fleur mâle , dans celle d'une seconde fleur fe- 
« melle du Cucurbita pepo de mon jardin. Ces deux fleurs ont noué. 
« Le fruit »de la première est très-volumineux et est au terme de la 
« maturité ; celui de la seconde , dans la fleur duquel j'avais mis le 
tt faisceau d'étamines, parvenu à la grosseur d'un moyen melon, s'est 
«c pourri; mais il était bien noué. Toutes les autres fleurs femelles de 
« ma courge ont constamment avorté, j'ai plusieurs témoins de ces 
« faits, entr'autres M. Mirbel. Je suis cependant éloigné de croire qu'il 
«n'y ait pas des plantes qui puissent produire des graines sans le 
« concours des étamioes. » 

« En voilà assez pour un aveugle. Fale^ et iterum vale^ amice. » 

Signé Desfontâines. 



»OTE B. — LISTE DES OUVRAGES PUBLIAS PAR M. DESFONTAINSS. 

1786. Mémoire sur un nouveau genre d'arbre, Aïlarûus glandulosa\ 
lu à l'Académie des Sciences en 1782. — Mém. Acad. des Se. 
de Paris, 1786, p. a65. 

1787. Mémoire sur quelques nouvelles espèces d'oiseaux des côtes de 
Barbarie.-— Mém. Ac. des Scienc. de Paris, 1787, p. 496. 

— Observations sur Tirrilabilité des organes sexuels d'un grand 
nombre de plantes. Mém. Ac des Se. de Paris, I787, p. 468- 
— Réimprimé dans l'Encyclopédie méthodique , Partie Bota- 
nique y T. III y p. 309. 
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1788-. Recherdies tiir un arbrisseau connu des Anciens sous le nom 
de Lotos de Libye. •— Méni. Acad, des Se de Paris , 17B81 
p, 443 Journ. de Phys., T, 33 , p. 287. 

— Observations sur la culture et les usages économiques du Dat- 
tier.— Journ. de Phys. T. 33, p. 35 1 ; reproduites en latin dans 
la Flore Atlantique , T. II, p. 438 > avec quelques modîficat. 

1 790. Observations sur Torganisation et l'accroissement du bois.— • 
Mém. Ac, etc. 1790, p. 665. 
«— Observations sur le Chêne Ballote^ ou à glands doux , du mont 
Atlas. — Mém. Acad. des Se. de Paris, 1790 , p. 394. — Journ. 
dePhys. T. 38, p. 375. 

1791. Décade de plantes nouvelles, dont les graines ont été appor- 
tées de Barbarie. — Journ. de Fourcroy , T. III , p. 16 1 • — Us- 
téri, Ann. Bot. 16 st., p. loo. 

1 79a. Balsamita. — Mém. de Soc. d'Hist. Nal. de Paris , în-f», 1 790, 
p. I. 
-— E tenus pinnata. — Ibid. , p. a i • 

— Fumaria corjmhosa.^^WïiA, , p. a6. 

•— Anlirhinum marginatum. -^^Ihid^f p. 36. 

— Crépis virgata et coronopifolia. — Ibid. , pp. 37 cl 38. 
-*- Jtractylis gummifera. — Ibid. > p. 49* 

— Mémoire sur le genre Jnthistiria. ^~ 5 onm. de Phys. , T. 40 , 
p. 292. 

1795. Description d'un nouveau genre de plantes, Spandoncea. In-B® 

Paris, 1795. 
2796. Mémoire sur Forganisation des Monocotyledones , ou plantes 

à une feuille séminale. — Mém. de l'Institut, T. I ; Se. Phys. 

p. 478. — Décad. Philos. 5« année, prem. trim., pp. a 57 et 

3a I — Nouv. Journ. de Phys., T. V, p. i4i— Hist. Nat. de 

Buffon , supplém. , T. II. p. 3o4. 
1797. Extrait d'un rapport sur la culture des arbres à épiceries , à la 

Guyanne française. — Décad. Philos., 5« année, trois, trim., 

p. 139. — Usiéri, Ann. Bot., aa st., p. 87. 

— Fragmens du Cours de Botanique et de Physique végétale , 
donné au Jardin des Plantes , im]>rimés dans la Décade Philo- 
sophique , années 1794 à 1796. 
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1797. Cours de Botanique élémentaire et de Physique végétale. — 
Ustériy Ann. Bot. 16 st., p. 27 ; copiés de la Décade Philos, 
et réunis en un tout. 

1798. Flora Atlantica , wVe Historia pianiarum quœ in Atlante , 
Agro Tunetano et Algérien si crescunt j a vol. in- 4° de texte 
et a de planches. Paris ^ an YI, avec a feuillets sans date, inti- 
tulés Emtndànda ( 1 799 ? ) et Emendatio akera ad Florttm Ai- 
lanticam (iSo^?) 

i8oa. Description du genre Tiihonia, ^-^ A,nn, du Mus. d*Hist. Nat. 
de Paris, T. I, p. 49- — Kœnig ann. Bot. , I , p. i66» — Ce 
mémoire , lu à TAcad. des Sciences, en 1780 , devait faire par- 
tie du ia« volume du Recueil des Savans étrangers, qui n'a 
jamais été publié; il a été cité en 1789 par M> de Jussieu d'a- 
près le .manuscrit. 
-:- Plantes rares qui ont fieuri en Fan X, dans le Jardin ou les 
serres du Muséum; cinq articles, dans les Annales du Mu- 
séum d'Hist. r^at. de Paris, T. I, pp. 127, aoo et 376^ et 
T. II, pp. 3o et 338; traduits ou extraits dans Kœnig Ann. 
Bot. I , p. 122 , II , p. 171. 

— Description d'une nouvelle espèce de Scorzonere , {Se. aspera,) 

— Ann. Mus. d'Hist. Nat. de Paris, I, p. i33. — Kœnig Ann. 
Bot. II, 169. 

— Description d'une nouvelle espèce d'Œillet {Dianthus spinosus). 
— Ann. Mus. d'Hist. Nat de Paris, I, p. 198. — Kœn. Ann. 
Botan. II , p. 1 69. 

— Description d 'une nouvelle espèce de Papayer (Carica monoi^»)» 

— Ann. Mus. d'Hist. Nat. de Paris. , I, p. 273. — Kœn. Ann. 
Bot., II, p. 170. 

i8o3. Description d'une nouvelle espèce de Soude {Salsola radiata). 

— Ann. Mus. d'Hist. Nat. de Paris. II, p. 28. — Kœnig Ann. 
Bot , II , p. 337. 

— Mémoire sur le Jalap.—- Ann. Mus. d'Hist Nat de Paris, II, 
p. 120 et 485. — Kœnrg Ann. Bot II, p. 343. 

— Description du Géranium pubescent ( G. Hirtum de Forslahl )• 

— Ann. Mus. d'Hist Nat de Paris, II , p. 210. — Kœn. Ann, 
Bot , II , p. 346. 
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x8o3. De$criptioB d'une nouvelle espèce de Laitron {Soncàus fltvari^ 
catus}, — Ann. Mus. d*Hist. Nat. de Paris, II , p. ai a. — Kœn. 
Ann. Bot. II , p. 346. 

— Observations sur le Rheum ribes, *- A.nn. Mus. d'Hist. Nat. de 
Paris j II, p. a6i. — Kœnîg Ann. Bot. , II , p. 35 1. 

1804. Tableau de TEcoIe de Botanique du Muséum d'Histoire Natu- 
relle, I vol. in- 8®. 

— Observations sur le Thé. — Ann. Mus. d'Hist. Nat. de Paris, 
T. IV, p. ao. 

1806. Observations sur TÉrable à fruit cotonneux et l'Érable à fleurs 
rouges. — Ann. Mus. d'Hist. Nat. de Paris, T. VII , p. 45o. 

1807. Mémoire sur le genre Convallaria. — Ann. Mus. d'Hist. NaL 
de Paris, T. IX, p. 45. 

— Choix de plantes du Corollaire de Tournefort , gravées sur les 
dessins d'Aubriet. — Onze articles dans les Annales du Mus. 
d'Hist. Nat. de Paris , T. X, pp. ai8, a94 , 4a7 ; T. XI„pp. 5i, 
i36, iBo, a73 , 376^ 438 j et T. XII, pp. 5a et xii , avec 
70 planches en noir. 

1808. Choix de plantes du Corollaire des instituts de Tournefort, i 
vol. in-40, Paris. — Ce sont les*articles précédens réunis en 
un volume avec les planches coloriées. 

1809. Histoire des arbres et des arbrisseaux qui peuvent être cultivés 
en pleine terre sur le sol de la France. Deux volumes in-80 , 
Paris, 1809. 

181 5. Tableau de l'École de Botanique du Jardin du Roi, seconde 
édition , un vol. in-8<* Paris , avec un supplé.naent de' 8 pages. 
— - Description d'un nouveau genre de Labiées , nommé Pogoste^ 
mon.-^ Mém. Mus. d'Hist. Nat. de Paris, T. II , p. 19O. 

1817. Note sur les Cierges. Description d'une nouvelle espèce {Cactus 
speciostmmus ), — Mém. Mus. d'H. N. de Paris , T. III , p. 190. 

— Nouveau genre de plantes, Glossostemon, ^^ Mém, Mus. d'Hist* 
Nat. de Paris ; III , p. a38. 

— - Description du genre Diplolœna, — Mém. Mus. ^'Hist. Nat. 
de Paris , III , p 449* 

— Nouveau genre de la famille des Composées , Chardinia. — 
Mém. Mus. d'Hist. Nat. de Paris, III , 4^4* 
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— Nouveau genre de la famille des Eupbôrbiacées , RiciHocarpos. 
Mëm. Mus. d*Hi&t. Nat. de Paris, III , 459. 

1818. Nouveau genre de Composées, Cymnnrhena, •-^ Mém, Mu», 
d*Hisl.Nat.,IV,p. I 

*— Nouveau genre de la famîHe des Rubiacées , Ancylantkos, — » 
Méra. Mus. d'Hisl. Nat., IV, p. 5. 

— Nouveau genre de la famille des Tërébînthacées , Heteroden" 
dron. — Mém. Mus. d'Hist. Nat. ^ IV, p. 8. 

1819. Description dé quatre nouveaux genres de plantes ( ilfezo/i<f£i- 
ron , Heterostemon , Lecîocarpon et Micrantheii). — MévAi 
Mus. d'Hist. Nat.de Paris, IV, p. 245. 

— Description de trois nouveaux genres de plafttes ( Diplopkrac- 
tum , Stylohasium et Chamœlaucium ). — Mérti. Mus. d'Hist^ 
Nat. de Paris , T. V, pp. ^4 et 272. 

— Description d'une nouvelle espèce d*Ecbiles {JE. longiflora), — 
Mém. Mus. d*Hist. Nat/ de Paris. T. V, p. 274. 

1820. Mémoire sur quatre nouveaux genres de plantes {^Polyphrag- 
motif Jsieranthos, Amaioua et Gj/ojfewo/i ).'i— Mém. Mus^4 
d'Hist. Nat. ^ VI, p. 5. 

1821. Observations sur le genre Copaifera, Descriptions de deux 
nouvelles espèces qui lui appartiennent — Mém. Slusr/ d'H. N.- 
de Paris, /T. VII, p. 373. 

1822. Observations sur le genre Gyrostemon, Description d'une nou- 
velle espèce qui lui appartient. «^^ Mém. Mus. d'Hist. Nat. de' 
Paris, T. VIII, p. 11 5. 

— Description d'un nouveau genre dfe plantes nottimé Condjrto- 
carpon. — Mém. Mus. d'H. N. de Paris. T. VIII , p. 119. 

1824. Observations sur les genres Leucas el Phlomis, — < Mém. Mus. 

d'Hist. Nat. de Paris , T. XI , p. i. 
ï 829. Catalogus plantarum Horti Regii Parlsiensis ^ cum adhotationi'- 
, bus de plan lis no vis , aut minus cognitis. Edit. tertia . i vol . in-8» 

Paris. 
i83o. Premier fragment d'un voyage dans \ei royaumes de Tunis el 

d'Alger , et dans les montagnes de 1* Atlas. -«** Nouv. Ann. des 

Voyages^ par Eyriès, «le. T. i6,(i83io), p. 189. 
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i83o. Relation d'un voyage d* Alger à Trenies»en. — Ibîd., p. 3i6w 

— Lettre à M. Lemonnier. — Ibid. , T. 1 7 , p. 6o< 

— Journal du voyage d'Alger à Consranttne. — Ibid. , T. 1 7, p. 78. 
•a^ Voyage le long de la côte depuis Tunis jusqu'à Sfax , sur let 

bords de la petite Syrthe. — Ibîd., p. 137. 

— observations «ur les plantes économiques qui croissent dans 
les royaumes de Tunis et d* Alger. —^ Ibid. , p. 3a i< 

^^' Vocabulaire de la langue des Kabayles , habitans du mont At- 
las — ibid. , p. 367* 
S 83a. Jdditamentum ad catalogum Hotli Regii Parisiensis , in-8% 
Paris. 

— Description d'une nouvelle espèce de Clavija. — Nouv. Anm 
du Mus. d'Hist. Nat. T. I , p. 398. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

•V 

MÉMOIRE SVK LA QUESTION DE SAVOIR Si DES ANIMAUX TER- 
TESTR^à^ O^T CESSÉ d'eXISTER DEPUIS l' APPARITION DB 
l'h0]^|UË , ET SI l'homme A ÉTÉ CONTEMPORAIN DES BS-» 
PÈCBS jIkteRDUES , OU DU MOINS QUI NE PARAISSENT PLUS 
AVOIR DE REPRÉSENTANS SUR LA TERRE ; PAR M. MARCEL 
DE SERRÉS. 

{Second article^ Fojrez page 277 du Cahier dejuîilet iSZ^.) 



Dans notre Mémoire siirla lâême question , inséré darï» 
la Bibliothèque Unii^erselle^ nous avons cherché à prou- 
ver rexactitu4^ que les anciens ont apportée dans la re- 
présentation lî^'^êtres réels qu'ils ont figurés dans leurs 
monumens, et Tattention qu'ils ont mise a dessiner avec 
le même soin les différentes parties dont ils composaient 
leurs êtres mythologiques ou fantastiques. Nous avons passé 
en revue les divers êtres chimériques dont les Grecs et led 
Romains ont enrichi leur mythologie , et nous croyons 
avoir prouvé que, si les artistes de l'ancienne Egypte n'a- 
vaient suivi aucune règle dans la composition dé la re- 
présentation des êtres allégoriques qu'ils ont imaginés , il 
n'en était pas de même des premiers. Nous croyons enfin 
avoir également démontré que les monumens antiques 
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de la Grèce çt de l'Italie , o£fraient la figure d^un grand 
nombre d'animaux , et même de certaines races d'ani- 
maux domestiques représentés avec assez de soin potir 
être fecilement reconnus , ainsi que les végétaux dont 
ils sont souvent accompagnés. li ne nous reste plus main- 
tenant qu'à prouver que ces monumens offrent la re- 
présentation d^animaux , dont l'existence , quoique pos- 
sible, d'après l'ensemble de leur orgadisâtion, ne parait 
pas s^être étendue jusqu'à nous. Leurs espèces , si elles 
ont réellement existé, ont donc été détruites depuis l'ap- 
parition de rhomme , par l^effet de circonstances quel- 
conques, fait dont il est difficile de douter, puisque Ton 
trouve des traces de leur existence dans des auteurs 
autres que ceux qui en ont reproduit les traces. C'est 
k cet objet que nous allons consacrer le travail que nous 
soumettons au jugement des géologues et des aoltiquaires; 
Mais avant de discuter ce point important , nous devons 
répondre aux questions qui lious ont été adressées sur 
tes êtres mythologiques ou réels figurés sur les monu-* 
mens antiques^ 

1. Deâ êtres mythologiques représentas où scidptés sur* 
tes monumens antiques* 

^ous atvonts fait observer, daiïs notre second Mémoire^ 
que les différentes parties dont étaient composés les êtres 
mythologiques OU allégoriques de la Grèce et de Rome^ 
se rapportaient évidemment à des êtres réels, et que leui* 
assemblage seul était chimérique et monstrueux. Aussi 

St:unc9s et ArU, Février i834- ^ 
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avons-nous Ht q\.ie dans la Chimère elle-même, ce monsffe 
composé de parties d'adimailx difFérens , dn retrouvait la 
tendance du génie des anciens vers le vrai. Cette propo-» 
sition a paru singulière à plusieurs savans dont nous appré- 
cions trop le mérite , pour ne pas faire tous nos efforts 
pour leur en démontrer l'exactitude. 

L'ouvrage de M. de la Chausse consacré à reproduire' 
les pierres gravées antiques (Le gemme antiche ; Roma 
1700), offre un grand nombre de représeittations de la 
Chimère. Comme ces figures prouvent la vérité de notre 
assertion , nous entrerons dans quelques détails à cet 
égard. 

La Chimère se trouve dans la planche 176, avec la tête 
et le tronc d'un cheval supporté par deux têtes d'homme, 
lesquelles se terminent par des pattes d'un oiseau échas- 
»ier, et la queue d'un autre volatile. Un pareil assem- 
blage est sans doute extrêmement bizarre ; mais~si l'oii 
examine avec quelque attention la chaîne des parties qui 
k composent , on reconnaît bientôt qu'elles sont ce 
qu'elles doivent être réellement. 

II en est de même des représentations de la Chimère 
qui se rencontrent sur les planches suivantes. Ainsi , dans 
la planche 117, elle est figurée avec la tête et le cou d'ua 
cheval, la tête d'un bélier accolée à celle d'un homme, 
le tout porté par des pattes armées d'éperon, c'est-a-dire 
d'un oiseau de l'ordre des Gallinacés. Ces pattes pour- 
vues d'éperons, ne sont point terminées par des ongles 
crochus ; car les anciens avaient fort bien remarqué que 
les oiseaux qui avaient de pareils ongles, ne portaient jamais 
d éperons. Cette observation , qui n'avait pas échappé a 
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kur sagacité , prouve avec quelle attention lés ancienSf 
scruraieht la nature , d'autant que Ton né peut supposer 
Qu'ils eussent deviné un pareil fait a priori. 

Il en est de même dé la Chimère figurée siir la plan* 
cbe 1 78. Elle est toujours formée , dans le haut , par la 
tête et le tronc d^un cheval monté par un homme ou. 
par un génie ailé^ lequel est lui-même supporté par une. 
tête d'homme et de bélier^ et termilié par dés pattes d'oi- 
seau carnassier^ armées d^onglés forts et érochus. La 
planche 179 représeiite la Chimère formée par un éôq, 
dont on n'aperçoit que la tête et le cou placés sur lé 
même plan avec un trophée d'armés, supporté par Une tête 
d'homme et une dé bélier, accolées l'une à l'autre. Cet 
ensemble est terminé par une queue de coq et des pattes 
d^oiséau carnassier. Sans douté une pareille réunion est 
bien extraordinaire ; mais les parties qui en dépendent ^ 
considérées une à une , resteat dans les limites du vrai. 

La Chimère est gfavée, dails la planche i8ô, sous les 
traits de Minerve armée d'un casque et de deux lances; 
Son corps , couvert de plumes d'oiseau ^ se termine par lés . 
pattes du même volatile , qui reposent sur une tige et uil 
épi dé blé. La manière dont la Chimère est représentée 
dans la planche suivante (PI. 181), n'est pas moiiis singU* 
lière^ Un pigeon repose sur le dos d'une autruche , dos 
formé en grande partie [tar la tête d'Un bélier^ qui finit 
par des pattes d^oiseau , lesquelles saisissent une tige vé- 
gétale. Un papillon voltige autour de la tête d'autruche* 
La Chimère, telle qu'elle se troiïve dans la planche 182, 
offre , dans sa partie supérieure une tête d'homme sup- 
portée par une tête de bélier, au-dessous de laquelle se 
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trouvent des pattes d'oiseau. Quant au bélier, il tient dans 
sa bouche des épis de blé , genre de plante que Ton voit 
souvent sur les monumens antiques* Enfin la Chimère, 
telle qu'elle est figurée sur la planche i83 , forme égale-* 
ment un assemblage fort étrange. La partie supérieure se 
compose d'un reptile surmontant une louve qui repose sur 
le dos d\m loup, appuyé à son tour sur une tête de san- 
glier et une autre de bélier, entre lesquelles pend la mas* 
tue d'Hercule. 

c Nous le répétons , toutes les parties qui composent un 
âus»si singulier assemblage, sont tellement dans \es limites 
du vrai que chacune d'elles se fait aisément reconnaître 
à la première vue. 

II ne faut pas croire que cette vérité et cette exacti- 
tude, que Ton remarque dans les compositions destinées 
à rappeler la Chimère , ne se retrouvent pas dans les 
autres monumens antiques , qui nous retracent les di- 
verses espèces d'animaux fabuleux. En effet, ies anciens 
ont souvent réuni leur dieu Apis caractérisé par un tau-^ 
reau , à Osiris^ qu'ils figuraient sous la forme d'un lion. 
Dans cette alliance, ils ont conservé aux parties, soit 
du lion , soit du taureau , leurs caractères particuliers et 
distinctifs. C'est ce dont on peut s'assurer par l'inspec- 
tion des statues ou des camées antiques, et particulier 
rement en jetant les yeux sur les planches publiées par 
Agostini sur les pierres gravées {Gemme antichê ; Roma 
1657); 

.Jls ont également eu la même attention dans la repré- 
sentation de leurs griffons , auxquels ils n'ont pas tou- 
jours donné la tête des aigles , mais bien celle d'une 
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foule d'aniiBaux différées ; mais par suite des règles qu^ils 
s^étaient imposées , les anciens leur ont constamment 
attribué des pattes en harmonie avec le but que la tête 
indique , ou en d'autres tel*mes , ils ont coordonné ces 
différentes parties , de manière à conserver les relations 
qu'indiquent les mêmes conditions d'existence. 

C'est un fait sur lequel on peut être facilement fixé, en 
jetant les yeux sur les griffons figurés sur les Monumenti 
Elruschi , o di Eiruscho nome , dal Francesco Inghi^ 
rami {Badia Fiseolana^ 1821). Des griffons s'y trouvent 
gravés, les uns avec la tête d'un lion , d'autres avec celle 
d'une panthère, ou d'un âne, ou enfin d'un tapir; mais 
dans toutes les figures les pattes sont celles qui conviennent, 
soit aux carnassiers, soit aux solipèdes. Soit aux pachy- 
dermes. Cette remarque n*a point échappé à M. Roulin, 
- qui a observé que certains griffons des anciens se rap- 
portaient parfaitement à un tapir assis , posture que cet 
animal prend du reste assez souvent. Cet habile natura- 
liste a fait encore remarquer que la tête du tapir offrait 
dans sa silhouette un contour semblable à celui d'une 
tête d'oiseau, particulièrement de celle d'un aigle (i). Aussi 
les anciens ont-ib représenté fréquemment leurs griffons 
avec la tête d'un oiseau, soit avec celle d'un aigle, soit 
avec celle d'une autruche , soit enfin avec celle d'un 
cygne ; mais dans tous ils ont. eu constamment l'atten- 
tion de leur attribuer les pattes en rapport avec leurs 
têtes. Quelquefois même ils ont conservé les oreilles aux 

(1) Mémoires pour servir i Fhistoire du Tapir, Annales des Sa-. 
ifa/. T. XVIII, p. 26. 
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griffons aaïqods ils attribuaient ^es têtes fPaigles , 

mie sorte de témoignage de leur orîgme, qai était celle 

d'un quadrupède. 

Us ont aussi par fois donné la tête d'un aigle à leur Chi- 
mère ; e'est du moins ainsi qu'elle est représentée dans 
le Thésaurus gemmarum antiquarum de Gori (jFib- 
rentiœ 1 760 ). Un aigle s'y montre coiffé du bonnet phry- 
gien, regardant un héron monté sur un tronçon de co- 
loqne et tenant dans ses pattes une épée. Dans le même 
ouvrage, l'pn découvre la Chimère figurée par une grue 
ayant un lézard à son bec , uiwmasque sur le dos , avec 
un petit bœuf au-dessous de l'un de ses pieds. Dans 
d'autres pierres gravées dans le même ouvrage , la Chii- 
mère offre la tête et le cou d'un cheval, supportés par 
une tête d'homme et de bélier ; cette dernière se trouve 
placée sur le dos d'un aigif; , tenant entre ses serres un 
lézard. Dans toutes ces compositions bizarres , chacune 
des parties qui en forment l'ensemble , sont et restent ce 
qu'elles doivent être réellement, 

EnBn , les anciens ont porté l'exactitude si loin , mêm^ 
dans la compo3ition de leurs êtres mythologiques ou fan- 
tastiques, que par exemple, lorsqu'ils avaient composé 
leurs griffons avec la tête et le corps d'un tapir, et qu*ils 
ont voulu leurdonnçr en même temps une longue queue, 
ne la trouvant pas dans l'organisation de cette espèce, 
ils l'ont faite de fantaisie et l'ont dessinée en arabesque. 
Lorsqu'au contraire leurs griffons avaient la tête d'un 
aigle ou d'un lion , avec le corps d'un carnassier , alors ils 
leur ont constamment donné une queue analogue à celle 
fies quadrupèdes carnivores , lorsqu'ils ne l'ont point re- 
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"préseatée en arabesque. C'est ainsi que sont les griffons 
de la planche ^5 du Recueil des antiquités égyptiennes^ 
étrusques ^ grecques et romaines^ de Gaylus. Ces griffons 
ont en effet la tête d'aigle avec les ailes de cet oiseau; 
mais le corps et les pattes étant analogues à celles des 
C£|rnassiers, il en est de même de la queue. Qu reste , 
chez les Étrusques, les griffons étaient consacrés à Apollon, 
dont. ils rappelaient la puissance, et plus tard^ ils furent 
considérés comme des images symboliques de la poésie. 
Il en est de même des griffons représentés sur la plan- 
che 22 , du Tome IV, des Vases antiques d'Hamilton. Leur 
tête est celle d'un aigle ou d'un lion ; mais leur corps et 
leurs pattes sont toujours ceux de ces quadrupèdes. .Ils ne 
diffèrent donc entr'eux que parleur tête, et par la présence 
ou l'absence d'une crinière plus ou moins épaisse. L'ua 
de ces griffons est représenté dévorant un cerf-a;cis re- 
connaissable par les taches dont son pelage est couvc?rt. 
Les anciens ont donc constamment suivi le principe 
de la coordination des formes dans la création de leurs 
êtres mythologiques, et pour le prouver encore mieux , 
nous rappellerons les figures des sphinx que l'on voit sur 
la planche i3 de l'ouvrage ae Cayltis que nous venons 
de citer. On sait que les anciens composaient ordinaire- 
ment ces divinités symboliques, avec la tête d'une jeune 
fiUe, le corps et les pattes d'un lion; voulant que ces 
êtres mystérieux , fussent un symbole des avantages que 
TEgypte obtenait des signes de la Vierge et 4" Lion ; 
car le soleil les parcourt dans le temps de l'inondation 
dû Nil. Dans la figure;, mentionnée par Caylus , les bras 
sont en rapport avec la tête; ce sont en effet ceux d'une 
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jeane fille; il n^en est pas de même des pieds; ceux-ci 
dépendant du corps ont la forme propre aux animaux car- 
nassiers* 

De même le graveur auquel nous devons le beau camée 
en sardoine , destiné à rappeler l'enlèvement d'Europe 
par Jupiter métamorphosé en taureau, voulant donner 
plus d'expression à son taureau , Ta représenté avec une 
tête d'homme; mais comme le corps est celui d'un rumi- 
nant, les pattes correspondent à celles qu'offre généra-' 
lement ce genre d'animaux. C'est ce dont on peut s'assu- 
rer en jetant les yeux sur le Tome IH de la Galerie de 
Florence que nous avons dé]à citée. 

Il en est de même de ce Triton supportant une Néréide, 
figuré dans le volume suivant de cette Galerie. Ce Tritoa 
a le buste et la tête d'un homme , avec le corps et les 
nageoires d'un poisson; cependant, l'artiste ayant voalq 
lui donner des pattes qui indiquassent ses habitudes, lui 
a attribué celles d'un oiseau palmipède. De même enfin j 
le cheval qui porte Téthys , épouse de l'Océan , devant 
voguer sur les eaux des mers , çst figuré sur les pierres an- 
tiques , avec le corps et la queue des mammifères marins. 

On peut en dire autant de leurs autres divinités sym-r 
boliques; ainsi, par exemple, certains artistes ontrepréi 
sente le Minotaure avec la tête d'un bœuf, et le corps, 
ainsi que toutes les autres parties ,^ semblables à celles 
d'un homme; en cela, ils pnt suivi les idées d'Âpollodore. 
D'autres, au contraire, adoptant l'opinion d'Ovide, en 
ont fait un monstre moitié homme et moitié bœuf, ou moitié 
taureau , ^emi hoi^m que vi^i^ 9 semwirum que boi^em^ 
Cette opinion n'avait guère été suivie en Grèce , en Italie 
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et en Sicile ; car dans les médailles qui nous en restent, ce 
monstre a la tête d'un homme et le corps d'un bœuf. Ce 
qu'il 7 a de remarquable , c'est que parmi le grand nom« 
bre de variations qu'a éprouvées la fable du Minotaure, 
il n'en est aucune qui aii été jusqu'à lui donner des 
pattes qui ne fussent pas en rapport, soit avec son corps, 
soit avec sa tête, comme par exemple auraient été des 
pattes de carnassiers, ou de solipèdes. On. peut s'assurer 
de la vérité de cette assertion , en jetant les yeux sur les 
peintures antiques d'Herculanum (Lepittureantiche dEr* 
cohno; Napoli l'jS'j) ^ ainsi que sqr le choix de pierres 
antiques , gravées et tirées du cabinet de M. Gorlée 
(Paris 1778). 

Les mêmes ouvrages prouvent encore que, par suite des 
mêmes principes, les artistes grecs ou romains ont constam* 
ment donné des pattes de solipèdes à leurs centaures, à leur^ 
centauresses , ainsi qu'à leurs onocentaui*es, et cela malgré 
le grand nombre de modifications qu'ils ont apportées dans 
les figures de côs divinités. On les découvre même, avec 
de pareils pieds, jusque dans la mosaïque d'Italica (i). 

Il est pourtant quelques exceptions, du moins apparentes, 
à ces principes. L'une de ces exceptions nous serait four» 
nie par la représentation de ce centaure , qui, au dire de 
Pausanias, aurait été figuré sur le coffre de Cypselus, avec 
des extrémités antérieures d'homme, et par conséquent 
conformes au tronc qui supporte la tête du centaure. 
Nous avions encore fait mention d'une autre exception 

(1) Descripcion de un pavimento eh mosajrco , descubierto en làs 
ru^nc^s de It^lica; por don Alexandre de Laborda, en Madrid i8<>6. 
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prise dans le dire de plusieurs antiquaires, qui ont assuré 
que dans plusieurs monumens , les centaures ont été re- 
présentés avec les pieds antérieurs d'hommes. Nous avons 
fait de nouvelles recherches pour vérifier l'exactitude de 
cette assertion; nous avons fini par découvrir parmi les 
vases antiques gravés dans l'ouvrage d'Hamilton, ainsi 
que sur une pierre figurée du Musée de Florence , un 
centaure construit d'une manière toute 'particulière , et 
qui confirme pleinement les lois auxquels les artistes de 
Tantiquité semblent s'être soumis (i). Ce centaure se 
trouve sous la forme d'un homme , du milieu du corps 
duquel part le tronc et le corps d'un cheval , lequel est 
terminé par les quatre pattes propres à cet animal : sans 
doute le corps antérieur du centaure est appuyé sur des 
pieds d'hommes ; mais celui qui appartient au cheval est 
toujours supporté par les pattes qui caractérisent ce genre 
de solipède. 

L'exception n'est donc ici qu'apparente; carie sta^- 
tuaire voulant reproduire un homme avec l'ensemble de 
toutes ses parties, n'a pas pu faire autrement que de 
le représenter tel qu'il est réellement. Le même motif 
l'a porté à dessiner le cheval qui lui est uni , avec toutes 
les parties qui en dépendent, moins cependant la tête. 

Dans d'autres circonstances, ils ont donné à leurs cen- 
taures la tête et les bras d'un homme; mais alors le corps 
étant celui d'un cheval, les pattes sont aussi celles de cet 

(i) Peintures des vases antiques; par Hamilton. T. II , Tab. IX. 
— Idem.. Muséum Florentinum , cum observationibus Ant.^Franc^sçi 
Gorii'j Florenliae 1737. 
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animal. Cette manière de représenter les centaures, est 
assez répandue dans les monumens; Ton peut en voir la 
preuve dans les peinture» des vases anti<}uesd'Hamilton^. 
d'Hancarville et de Millingen (i). Ils ont toujours eu la 
même attention , toutes les fois qu'ils ont modifié d'une 
manière quelconque le cheval/ soit pour en composer 
leur Pégase , ou leurs chevaux ailés , soit pour en former 
un être encore plus chimérique ; dans toutes ces figures^ 
les pattes restent ce qu'elles doivent être, et sont cons^ 
tamment celles qui caractérisent les monodactyles* 

Nous avons fait observer que, lorsque les anciens avaient 
donné à leurs êtres chimériques, une tête humaine, ils 
leur avaient très-rarement attribué les extrémités anté-o 
rieures de notre espèce , et plus rarement encore , les ex-* 
trémités postérieures ou les pieds d'homme. Cette règle 
est tellement constante , que parmi les nombreux monu- 
mens antiques que nous avons eu l'occasion d'examiner, 
nous n'y avons presque pas trouvé d'exception. Nous avons 
bien vu , par fois, des sphinx ou des sirènes avec des ex* 
trémités antérieures d'homme , mais presque jamais avec 
des pieds humains. De même, les minotaures, auxquels 
les artistes de l'antiquité ont donné une tête d'homme, 
n'ont jamais d'autres pattes que celles qui conviennent 



(i) Voyez Tab. XI es XIV du T. I des Peintures des vases an- 
tiques, par Hamilton ; Florence iSooà i8o3. — La planche XXXIV 
et XL des Peintures antiques des vases grecs de Millingen, Rome i S"! 7. 
— Tab. yill et XXXIII des Peintures antiques de vases grecs, de 
Millingen, Rome 181 3. — Antiquités étrusques et romaines du cabi- 
yiet 4e M. d'Hancarville, Naples 1766. 
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à des animaux à pieds fourchas. Enfin , les faunes, les 
faunisques, et les autres divinités champêtres, ont cons- 
tamment aussi des pattes en harmonie avec leurs habi- 
tudes et les penchans lubriques que les anciens leur 
avaient généralement attribués. 

Ainsi dans les planches 26 et 4^ du premier volume 
des Vases antiques d'Hamilton, comme dans la planh 
che 5g du troisième volume du même ouvrage , les sirènes 
offrent la tête, le tronc, ainsi que les bras et les mains 
d'une femme ; mais comme leurs ailes sont toujours celles 
qui caractérisent les oiseaux carnassiers, leurs pattes se 
montrent en rapport avec ces parties. Il en est de même 
de leurs sphinx figurés par fois avec les bras et la tête 
d'une femme , mais à peu près constamment avec le corps 
et les pieds d'un carnassier, principalement d'un lion. 

La tendance vers le vrai est tellement marquée dans 
les ouvrages de l'antiquité, que les artistes anciens y re- 
viennent souvent même dans leurs êtres fabuleux. Ces 
oiseaux mystérieux qu'ils nommaient Stymphalides , sont 
souvent représentés dans divers monumens sous la forme 
d'oiseaux bien connus. On les voit, par exemple, figurés 
comme nos pigeons dans une sardoine, gravée dans la 
PI. I du T. III de la Galerie de Florence. Dans d'autres 
pierres, on les voit au contraire représentées en héron, 
et par exemple , dans la planche XXIV des peintures du 
Musée de Porticî , publiées par Probst. On lés trouve éga- 
lement sous la même forme sur plusieurs vases antiques 
de là collection, publiée parHamilton (i). 

(1) Peinture des vases antiques , par Hamilton, T. II, Tab. 1X< 
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Ces règles si constamment suivies dans le beau temps 
des arts de la Grèce et de l'Italie, avaient été loin d'être 
adoptées antérieurement à cette époque, comme après 
cette époque si remarquable pour ^histoire des arts che2 
les anciens. Il suffit , pour s'en convaincre, de jeter les yeux 
sur les planches de l'ouvrage de Micafi depuis le n® XXVIIÏ 
jusqu'au n^'XL^i). Cette dernière planche indique seule 
les progrès de l'art du dessin ; elle rappelle les traits et 
le caractère des digitigrades, sous la forme d'une lionne, 
qu'on ne sait trop pourquoi, Micali appelle la louve du 
Capîtole (Lupa del Campidoglio), Le cochon de la Ghine^ 
tracé sur la même planche , y est dessiné avec tous ses ca-* 
ractères , et avec une telle perfection , que l'on peut citer 
cette figure, comme une des meilleures parmi celles qui 
représentent cette variété si remarquable par la brièveté 
de ses pattes et l'excessif développement de l'abdomen. 

Les autres animaux dessinés sur la même planche, quoi- 
que symboliques, n'en sont pas moins remarquables par 
leur vérité. Ges animaux rappellent d'abord laGhimère re- 
présentée sous la figure d'un lion , surmonté par la tête 
et le cou d'un antilope, et dont la queue est analogue à 
celle d'un serpent. Ces divers animaux étaient, comme 
on le sait, consacrés à Bacchus indien. C'est aussi pour 
rappeler cette consécration , que Tarliste les a réunis et 
en a formé un tout aussi remarquable par la beauté et 
Texactitude du dessin, que par le fini et la délicatesse 

"(i) Àntichi monumenti per servire ail* opère intitolata^ Lltalîa 
avanti il domino dei Romani, Firenze iS^i • '•^ Storia dl Antichi po-» 
poli italiani di Micali ^ Firenze i83a. 
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du travail. Le second des êtres symboliques , est un griffort 
h tête d'aigle ; comme le corps et les pattes de ce grtffoii 
(Caractérisent un carnateier^ les anciens ont eu rattêntiôn 
de lui donner d'assez grandes oreilles f aBn de mieux in- 
diquer son origine. II en est de même de ce griffon fH 
guré dans la planche 257 des peinturés étrusques de Pas*^ 
serius. Quoique ce griffon ait la tête et lé cou d'an che- 
tal , son c(kps et sa queue caractérisant iin carnassier , il 
en a été de rtiênie des pattes. Ce mode dé reJ)résentation/ 
&i rarement suivi dans l'antiquité, semble ddhc confirnier 
les règles que nous croyons avoir recoiinues dans la com- 
position des êtres symboliques. 

Pour s'en assurer , il suffit peut-être de coiriparér 
les planches suivantes du même ouvrage de Micâli , du 
n^ XLI au n^^CIV^ avec celles qui vont jusqu'au n*' CXVIII, 
pour^ sentir la distance énorme qu'il y a entre les deux 
époques auxquelles ces diverses planches se rapportent. 
Dans les premières ^ tout est fantastique et sans aucune 
règle; tandis que dans les secondes, l'on reconnaît des 
règles , même jusque dans la eompositic^n des êtres les 
plus fitbuleux et les plus fantastiques. 

Ces faits suffiront sans doute pour démontrer Ce que 
nous avions, cru avoir fait dans notre second mémoire^ 
que même dans ta composition de leurs êtres mytholo-^ 
giques, lés anciens s'étaient fait des principes dont ils se 
sont bien rarement écartés pendant le beau temps de^ 
écoles grecques et romaines. Ces principes consistaient 
à donner à chacune des parties qui composaient leurs êtres 
symboliques et chimériques, leurs formes naturelles, et par 
conséquent leurs caractères distinctifs et particuliers. L'as< 
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semblage seul était fabuleux ; mais les parties qui entraient 
dans \es composés les plus singuliers et les plus extraor* 
dinaires, restaient ce qu'elles devaient être ^ n'étant qu'unef 
représentation exacte de la nature. Il y a plus encore; 
par suite de leur amour pour la vérité et l'exactitude ^ les 
anciens ont également porté la plus grande attention à 
coordonner les différentes parties d'un même tout, de 
manière à ce qu'elles fussent en rapport avec le but, ott 
si l'on veut , avec les conditions d'existence , qu'ils sup- 
posaient aux êtres fantastiques dus à leur brillante imagi- 
nation. 

Si les anciens se sont astreints à ces règles dans la com- 
position de ces êtres qui au premier aperçu semblent for^ 
mes par l'effet d'un bizarre caprice , combien à plus forte 
raison ont-ils dû être sévères dans la représentation des 
êtres réels qu'ils voulaient reproduire ! Cette sévérité, que 
l'on voit empreinte sur les œuvres du beau temps de l'an- 
tiquité , doit nous inspirer une eonfiance d'autant plus 
grande qu'elle a été constamment adoptée et suivie dans; 
leurs productions. 

Dès-lors, lorsque sur les monumeus antiques nous trou- 
vons des espèces, qui réunissant toutes les conditions qui 
rendent leur existence possible , ne se rencontrent plus 
maintenant sur la surface de la terre, nous pouvons dire, 
sans craindre de nous tromper, que ces espèces ont cessé 
d'exister, à moins qu'elles ne vivent sur des terres que 
nous n'avons explorées que d'une manière imparfaite. 
La grande quantité d'animaux et même de mammifères 
terrestres que nous avons découverts , rend ce dernier fait 
assez probable ; mais il ne faut pas perdre vue que dans 
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les sciences d'observation , Ton ne peut pas devancefr là 
connaissance des faits par des possibilités et des proba-> 
bilités* Sans doute il est possible que Ton parvienne à dé- 
couvrir certaines des espèces fossiles et humatîles , qui^ 
kisqu'à présent se sont dérobées à toutes nos recherches} 
^ais ce qu'il importe de bien comprendre, c'est que cette 
po^ibilité ne s'étend pas jusqu'à retrouver l'universalité 
^ de ces espèces. 

Les monumens antiquefs tiods. démontrent donc ce 
que le^ vieilles chroniques nous apprennent également^ 
ce qu'ont confirmé les dépôts quaternaires, où l'on ob^ 
serve des espèces domestiques modifiées, des ossemens 
humains, et des produits de notre industrie, confonduà 
dans les mêmes limons avec des espèces détruites , que de-^ 
puis l'apparition de l'homme , des races se sont éteintes par 
l'effet de circonstances toutes simples et toutes naturelles. 

Lorsque des conséquences sont fondées ^ ou des faits 
bien établis, tout vient a leur appui et tes confirmé de 
plus eh plus; c'est aussi pour ajouter à ceux que nous 
avons déjà fait connaître dans nos differens mémoires pour 
démontrer que des races s'étaient perdues depuis Texis* 
tence de notre espèce, que nous allons invoquer à cet 
égard les preuves que les monumens historiques nous 
en fournissent. L'importance de cette question fera sans 
doute excuser la longueur des détails dans lesquels nous 
allons entrer sur les espèces réelles encore existantes, qui 
se trouvent figurées sur les monumens antiques, avec 
d'autres qui ne paraiissent plu» avoir de représentans sur 
notre globe. 

( La suite à un prochain Cahier. ) 
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DBS MALADIES DU COBUR ET DE LA DIGITALE ; par le 

Dr. A. Matthbt. 



Gaudeant tene nati, 

11 n^est personne qui , dans te cours ordinaire de la vie^ 
n'ait eu Toceasion d^observer; i® que certains individus 
sont^ plus facilement que d'autres , exposés aux atteintes 
morbifiques ; 2^ que les uns sont frappés spécialement 
dans tel ou tel système d'organes, dans tel ou tel viscère, 
et de tel mode d'affection morbide plutôt que de tel autre ; 
3^ enfin que , parmi ceux qui .passent pour les plus ro^ 
bustes , qui sont doués, en apparence , d^une force vitale, 
plus puissante, plus tenace, quelques-uns, à la première 
atteinte d'une maladie aiguë , succombent avec une rapi-^ 
dite effrayante; tandis que les gens débiles, d'une grande 
susceptibilité nerveuse , d'une constitution maladive , ré- 
sistent quelquefois aux maux qui semblent les plus graves, 
et vivent long-temps sous le poids des souffrances, avec des 
désordres morbides des fonctions et des tissus des organes , 
qui paraissent devoir donner le plus promptement la mort. 
Ceux-ci ne peuvent mourir ; ceux-là tombent comme des 

Sciences et Arts, Février i833. M 
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mouches : c^est ce qu'on remarcpe surtout dans les épi- 
démies du typhus , du choléra , etc. 

En réfléchissant sur ces différences , bien frappantes, 
on ne peut s'empêcher d'en chercher et d'en reconnaître 
le principe et la cause. 

Chaque germe ne reçoit-il pas , au moment même de 
la fécondation , une certaine somme de puissance organi- 
sante, ou de force de vie, qui détermine le plus ou le moins 
de bonne conformation du corps, de développement ma- 
tériel, ou d'activité de fonctions des organes (cérébraux, 
respiratoires , circulatoires, digestifs , etc. )? 

En second lieu, la faculté de résister aux agens nuisi- 
bles (intempérance, émotions morales, maladies, poisons, 
médicamens), de supporter les excès en tout genre , et 
de prolonger une existence que ces excès mêmes sem- 
blent tendre à abréger, cette force de résistance , dis-je, 
n*est-elle pas le produit de l'organisation primitive, géné- 
rale , ou plus spécialement encore , de l'énergie de l'ap- 
pareil cérébrospinal , d'où naît la puissance nerveuse ? 
N'est-ce pas dans les degrés si variés de cette puissance 
vitale , qu'iF faut chercher le principe de la longévité , 
chez les uns, et de la mort prompte, chez les autres? 
N'est-ce pas, enfin , à cette force d'innervatipn , d'électro- 
galvanisme (si l'on veut), qu'il faut avoir recours pour 
expliquer la persistance des fonctions et de la vie , dans 
les cas les plus graves de lésions organiques ? Lésions 
dont l'ouverture cadavérique découvre à nos yeux éton- 
nés toute l'étendue et l'énormité , à peine soupçonnées 
durant la vie du malade. Voyez Morgagni , Lieutaud, 
Portai, etc., et comparez ces tableaux effrayans d'anato- 
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mie pathologique avec les apparences d'intégrité ^ de ré- 
gularité, de santé et de force, que présentent la plupart 
des sujets morts après quelques jours de maladie aiguë 
(inflammation, toux, rhumatisme , goutte remontée, té- 
tanos, etc.), ou emportés subitement comme par un coup 
de foudre. Vous comprendrez les rapprochemens qu'il est 
permis de faire de la pile galvanique avec le corps orga-^ 
nisé , vivant , et du fluide invisible qui meut une aiguille 
aimantée , avec le principe de vie qui anime le corps ani- 
mal : vous verrez comme Tarrêt subit de. son activité 
donne la mort, tandis qu'il surmonte long-temps les obs- 
tacles mis par degrés à son entier développement. 

La philosophie médicale et l'art de guérir peuvent tireif 
parti de ces vérités physiologiques : c'est ce que je me pro- 
pose particulièrement de démontrer par quelquea exem* 
pies tirés des maladies organiques, réputées incurables^ 

En parlant du traitement des maladies du cœur, Odiei" 
dit qu'il faut , dans tous les cas , chercher par tous le^ 
moyens possibles à diminuer T impétuosité de la circu* 
lation: pour cet effet , il conseille de petites doses d6 
nitre fréquemment répétées, le repos absolu, sauf l'exer-* 
cice à cheval ou en voiture , et le régime anti-phlogis<» 
tique. A l'aide de ces moyens curatifs long-temps conti* 
nues , j'ai vu , ajoute notre excellent Professeur, des ma-" 
ladies de ce genre , qui paraissaient incurables , se gué-» 
rir peu à peu parfaitement. 

Diaprés Ténuméràtion effrayante des causes physiques 
et morales qui tendent à troubler l'action physiologique 
du cœur, Corvisart est étonné que la vie subsiste et sur- 
monte si long-temps ces obstacles. Nous avons vu piqd 
haut comment peut s'expliquer cette lutte prolongée^ 
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D'autre part /il reconnaît la difficulté, Timpossibilité 
même. , de signaler Fépoque où débute la maladie orga- 
nique du cœur, où la simple palpitation de cet organe 
se termine par la dilatation , Tinduration , Tossification 
des ventricules et des oreillettes. 

Il résulte de ses nombreuses observations, i® que cer- 
tains vices organiques n'existent pas toujours dans les 
cas où les signes semblent d'abord les rendre manifestes, 
et qu'ainsi les signes les moins équivoques sont in^uffi- 
sans quelquefois pour éclairer le médecin sur la nature 
de la maladie. Il en cite un exemple remarquable chez 
un pharmacien, pris, à la suite d'affections morales, de 
palpitations violentes et de battemens déréglés dans la 
^région du cœur, de gêne extrême dans l'acte de la res- 
piration (p. 124). «Le soupçon ,» dit-il ,« que je conçus 
alors , d'une lésion organique du cœur, fit place à Pes- 
poir qu'une simple affection spasmodique pouvait donner 
naissance à cette série de phénomènes morbides. En 
effet , les boisisons adoucissaïites , le traitement moral, 
dissipèrent en quinze jours une maladie qui datait de 

cinq mois son existence Combien,» ajoute Corvîsart, 

n ne pourrait -on pas citer d'exemples analogues, pris 
dans le plus grand nombre des femmes qui éprouvent 
des maladies nerveuses , des suppressions de règles, et 
thez lesquelles la santé est revenue après cette évacua- 
tion périodique (ou après sa cessation complète , à l'âge 
critique).» 

* 20 Les moyens thérapeutiques qui réussissent le mieux 
t:omnfie palliatifs ou curatifs , dans bien des cas , sont 
ceux qui tendent à faciliter la circulation, en diminuant 
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la pléthore sanguine ou séreuse; tels sont les diurétiques, 
les purgatifs (dans les affections sympathiques des en- 
trailles, dans l'inactivité des reins, de la peau). Les émis- 
sions sanguines, d'après les observations même de Cor- 
visart , ont eu évidemment moins de suecès que les diu- 
rétiques, et parmi ceux-ci on voit avec surprise que la 
digitale n'est pas mentionnée dans son .excellente mo- 
nographie : J'ai long-temps suivi la clinique de cet habile 
professeur (i), et je ne me rappelle pas avoir vu admi- 
nistrer ce puissant sédatif dans les irritations du cœur et 
le trouble de la circulation. 

Il importe de fixer de nouveau l'attention des praticiens 
sur les effets et l'emploi de ce médicament. Donné à petite 
dose , l'estomac m'a paru toujours le supporter. Alors sa 
double action, sédative du cœur, et excitante des reins, 
produit en peu de jours une amélioration sensible dans 
tous les symptômes ; c'est ce que plusieurs médecins ont 
observé comme moi. Mais comme quelques-uns ont re- 
jeté et décrié l'usage de la digitale , d'après quelques ob- 
servations particulières, sur son action irritante des or-^ 
ganes digestifs , et comme je suis porté à croire que cet 
effet est le résultat seul de la dose exagérée de ce méd> 
cament , je crois utile de rapporter les observations sui- 
vantes qui militent en sa faveur. 

Obseri^ationl^^. M. M..,, de Grenoble, eul, à la suite 



(i) Remarquons , en passant, que la plupart de ses élèves se plai- 
gnaient de maladies du cœur; j*ëtais du nombre; Timagination est 
très-pnissante au jeune âge. De nos jours c^fains disciples ne févfnl 
que gasiror entérite. 
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d^an chagrin profond, un dérangement notable des fonc- 
tions digestives et circulatoires. Lorsqu'il arriva aux bains 
de Saint-Gervais (avril i833), il avait les jambes et les 
cuisses prodigieusement enflées , les lèvres violettes , les 
yeux jaunes, le regard triste , abattu , la respiration très-gê- 
née, les battemens du cœur, énormes, irréguliers, le pouls 
troublé, intermittent, incomptable, les selles rares, les 
urines difficiles , peu abondantes , j umenteuses , te sommeil 
presque nul, troublé par des rêves effi^ayans et le réveil en 
sursaut. Les médecins ordinaires l'ayant envoyé aux eaux , 
pour remédier principalement à l'affection morbide du 
foie , le malade fut soumis à leur usage , deux jours après 
son arrivée. La boisson passa mal et resta sans effet pur- 
gatif : les trois premiers bains augmentèrent l'oppression ; 
le coucher devint impossible ; le malade passait la nuit 
dans un fauteuil ; il y prit froid ; tous les symptômes s'ag- 
gravèrent, Alors je l'obligeai h se tenir au lit et au chaud. 
Je (is appliquer un large vésicatoire à la cuisse, (le ma- 
lade portait depuis un an deux cautères , l'un sur la poi- 
trine, l'autre sur Thypocondre droit); je prescrivis la 
crème de tartre incorporée avec du miel , un grain de di- 
"gitale ( sous forme de pilule , avec le sirop de gomme) ma-» 
tin et soir, et par dessus une tasse d'infusion de sureau 
avec un peu de vinaigre. Trois jours après , tout était amé- 
ioré; urines abondantes, selles naturelles, sueur géqé^ 
raie, oppression et palpitations diminuées , pouls percep-» 
tible, plus régulier, plus lent. On continua les mêmes 
m'édicamens ; de plus , le malade prit deux verres d'eau 
minérale à jeun , après la crème de tartre ; il recom- 
mença l'usage des bains, Le succès fut complet, Au bout 
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de quinze jours de ce traitement, le malade, qui d'a- 
bord ne pouvait faire deux pas sans être hors d'haleine, 
put monter à pied le chemin en zig-zag qui conduit au vil* 
lage de Saint-Gervais. De retour chez lui , il a pu repren* 
dre ses occupations habituelles. 

Il est bon de noter, i^ que le malade n'a pas pris plus de 
quatre grains de digitale par jour, quand on a cru devoir 
en augmenter la dose ; 2^ qu'il l'a suspendue et reprise avec 
succès, à la dose d'un ou deux grains , et qu'a celte dose l'ef- 
fet sur les urines et le pouls était très-prononcé. Cependant 
nous n'en conclurons pas que la digitale agira de même dans 
tous les autres cas morbides, ou à une époque plus avan- 
cée de la maladie. L'observation suivante démontre, néan- 
moins, que ce médicament peut être utile, comme pal- 
liatif, dans les cas même d'affection organique manifeste» 

Obsen^ation II. M. G... , âgé de soixante ans environ, 
était atteint d'hypertrophie du cœur ( cœur trop gros), 
manifeste au timbre et à l'œil ; les battemens étaient tu- 
multueux, et s'étendaient sous tout le côté gauche du 
thorax ; pouls intermittent, irrégulier, extravagant; op- 
pression extrême, au moindre mouvement; impossibilité 
de dormir couché; extrémités enflées, face boufiie, lè- 
vres violettes, urines presque nulles; (son père est mort 
de la même maladie). Le malade prit d'abord une, puis 
deux pilules composées de deux grains de digitale pour- 
prée, et de deux grains de scille mêlés à l'oxymel scilliti- 
que. Douze de ces pilules suffirent pour calmer le trouble 
du cœur, rappeler les urines , dissiper l'enflure et l'oppres- 
sion ; de sorte que le malade peut se coucher et dormir 
étendu dans son lit. 
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Dans ce cas la disposition organique , héréditaire , est 
la seule cause évidente de l'affection morbide , incurable, 
du cœur : elle ne peut être rapportée , ni à la profession 
du malade , ni à ses excès en aucun genre , ni au trans- 
port de Faffection rhumatismale (i), ni à des émotions 
de rame vives et profondes. Ici la digitale et la scille 
ont agi avec succès comme palliatifs à plusieurs récidives. 

Les mêmes moyens thérapeutiques m'ont réussi chez 
plusieurs autres malades atteints de désordres nerveux 
(sinon organiques) du cœur, et d'hydropisie générale, 
notamment chez deux femmes âgées, l'une de 80 ans 
passés, l'autre de ng, La digitale m'a réussi également 
comme simple sédatif des palpitations du cœur, sans en- 
flure et sans suppression d'urine. Dans^ aucun de ces cas 
la digitale n'a été portée au-delà de quatre grains par jour ; 
elle a constamment produit l'effet désiré, sans occasionner 
de désordre dans l'organe digestif. 

J'ai donc lieu de penser , d'après ma propre expérience , 
que les accidens gastriques, observés par quelques prati- 
ciens , sont des cas exceptionnels et le résultat seul de 
la dose exagérée de la digitale, ou bien de l'existence si» 

(i) Voyez mon Mémoire sur le rhumatisme du cœur', Journal àe la 
Société de Médecine de Paris , 1 8 1 3, J'ai fait insérer dans le même 
journal une observation d'hydropbobie ; l'ouverture mît en évidence 
rinâammation des gros troncs qui partent du cœur et cet organe 
gangrené. J'ai vu deux cas de morts promptes , à la suite de vives 
émotions de Tâme et d'angoisses extrêmes ; je suis porté à croire 
que l'inflammation dont je parle , était la cause des symptômes : je 
n'ai pu m'en assurer par TaulQpsie cadavérique ,mais' je crois devoir 
signaler ici mes conjectures. 
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moltanée d^une irritation gastrique, qui doit toujours 
contr'indiquer l'emploi de la digitale (i). 

En outre, il doit se rencontrer des individus dont l'es- 
tomac repousse ce médicament,' comme d'autres repous- 
sent le miel ou les fraises, sans que nous puissions con- 
naître d'avance , ni expliquer cette antipathie , autrement 
que par la répugnance physiologique de l'organe qui en 
est frappé. Je crois que dans ces cas il faut tenter d'ac- 
coutumer par degrés l'estomac à l'impression du remède , 
en commençant par de très-faibles doses , ( c'est ce que 
nous faisons quelquefois pour l'eau minérale ) , ou bien 
l'introduire par la peau ou par le rectum , quand la ré- 
pugnance de Testomac est invincible. 

Au surplus, il est d'autres moyens thérapeutiques à la 
disposition du médecin. On vient de préconiser en der- 
nier lieu les vertus de diverses préparations d'asperges , 
(extrait de griflFes, sirop de pointes d'asperges, tablettes 
et gelée de la même plante ) ; mais leur action diurétique, 
seule, est bien constatée; il y a du moins dissidence 
d'opinions sur leurs propriétés sédatives de la circulation. 
La digitale conserve donc encore sa prééminence dans les 
irritations du cœur. Si on l'administre en même temps que 
les eaux minérales de Saint-Gervais , je pense qu'on peut 
obtenir, dans bien des cas, d'heureux résultats de cette 
médication combinée. J*ai vu l'emploi seul du bain de 
vapeur réussir raomentanément-, dans un cas d'affection 
organique du cœur, biqn manifeste ; et l'usage de la bois- 

(i) Voyez Journal de Médecine et de Chirurgie pratique , Paris, 
^mier 1834. 
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son et des bains simples être suivi d'une guérison com^ 
plète ^ chez un jeune homme atteint de^ palpitations , de 
dyspnée , de désordre dans les fonctions de l'estomac , 
du foie , à la suite de maladies variées de la peau ( d'hu- 
meurs rentrées). Dans un cas de palpitation nerveuse, 
par cause morale , les bains de pieds et de mains ont eu, 
seuls, quelque succès, le malade ne supportant aucun 
remède interne. 

Mais il est des peines de l'âme et des maladies du cœur, 
que nulle médecine ne peut calmer , ni guérir : hœret 
lateri letalis arundo ! 

Il importe de ne jamais perdre de vue les limites du 
pouvoir médical ; il ne faut pas le compromettre par des 
promesses stériles , exagérées ; et d'autre part , il faut s'ef- 
forcer sans cesse de soulager , sinon de guérir le malade, 
en précisant avec soin les moyens les plus efficaces à ad- 
ministrer dans les cas les plus graves , les plus désespé- 
rés en apparence. Nous croyons avoir démontré suffi- 
samment , par nos propres observations^, que dans les 
maladies du cœur (organiques ou nerveuses), l'art mé- 
dical doit s^aitacher principalement à diminuer le trouble 
delà circulation, sans chercher vainement à guérir les 
vices organiques , supposés ou réels , qui sont au-dessus 
des ressources de la médecine, ou bien qui se guérissent 
spontanément à la longue. 

Genève , ^février i834» 
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Observations on lakes, etc. Obsen^at ions sur les lacs ^ 
ou Essai pour expliquer les lois de la nature qui les 
concernent , les causes de leur formation et de leur 
diminution graduelle , les divers phénomènes qu'ils 
présentent , en vue de Tavancement des sciences 
utiles; par le Colonel J. R. Jagrson. Londres i833, 
in -4^, 88 pages et une planche; chez Bossange , 
Barthès et Lowell a Londres , et chez Bellizard à 
Saint-Pétersbourg. 



Nous avons publié dans notre Recueil divers travaux 
intéressans de M. le Col. Jackson ; plusieurs étaient re- 
latifs à ce qu'on est convenu d'appeler la géographie phy* 
sique , c'est-à-dire l'application des lois de la physique 
à l'explication des phénomènes naturels que nous offre 
la surface du globe ; nous rappellerons en particulier, 
un mémoire sur la couleur des eaux , un autre sur la 
transparence et la couleur de l'atmosphère , un article 
sur les lacs salés, etc. Ces morceaux n'étaient que des frag- 
ùiens d'un travail plus étendu sur la géographie physique, 
â r^ludede laquelle l'auteur parait s'être voué. Il se pro- 
pose maintenant de publier une série d'Essais de géo^ 
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graphie physique^ dont le premier est celui que nous 
avons sous les yeux , et qui concerne les lacs ; et il an- 
nonce modestement qu'il ne publiera les autres qu'en tant 
que cet échantillon aura paru satisfaire les connaisseurs. 
Nous ne pouvons que l'encourager dans son œuvre; les 
sujets analogues à ceux qu'il se propose de traiter, sont 
rarement approfondis dans les ouvrages ordinaires de 
physique , en sorte que nous les voyons avec grand plai- 
sir devenir le but des travaux d'un observateur aussi 
consciencieux et aussi éclairé que M. Jackson. 

On jugera de l'intérêt de l'Essai sur les lacs, par Pénoncé 
de ses principales divisions. Après une courte introductibn, 
l'auteur traite successivement des lacs en général , des 
lacs sans issue, du décroissement de la quantité d'eau des 
lacs, du climat des bassins, des affluens, des lacs qui ont 
une issue , de la température des lacs , de la couleur et 
de la transparence de leurs eaux, de la qualité des eaux 
des lacs , des lacs salés , des phénomènes remarquables 
qu'offrent les lacs , et enfin des lacs formés dans les cra- 
tères des volcans éteints. On voit par cette énumération 
que le sujet est traité d'une manière très-complète ; nous 
extrairons ici une partie de l'article relatif à la tempé- 
rature des lacs , qui est propre à donner une idée favo- 
rable de la méthode de l'auteur. 

De la température des lacs* 

Nous ne connaissons aucun lac dont la surface 

soit perpétuellement gelée , et encore moins qui •soit 
solidifié jusqu'au fond. Quelques-uns ne gèlçnt jamais ; 
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d'autres gèlent occasionnellement à une profondear plus 
ou moins considérable , et pendant un temps plus ou 
moins long, suivant les circonstances. 

Sauf dans le cas oii des glaces flottantes arrivent dans 
un lac, sa surface ne peut se congeler avant que la masse 
entière de ses eaux ait été refroidie jusqu'à la tempéra- 
ture de +4^ R- ; parce que, tant que quelques parties 
des eaux posséderont une température plus élevée , ces 
parties s'élèveront à la surface, en raison de leur moindre 
pesanteur spécifique. Lorsque toute la masse a atteint la 
température de + 4^, celle de la surface peut s'abaisser 
davantage , par exemple jusqu'à 2° , sans que l'eau du 
fond , qui alors est de 2° plus chaude, vienne à s'élever; 
car 4- 4° ^s' '^ température à laquelle l'eau atteint son 
. maximum de densité ; au-dessous , elle devient plus lé- 
gère , et à l'état de glacq la différencç est de j^.. 

Considérons d'abord un lac de moyenne profondeur 
et de moyenne étendue , ne recevant aucun affluent , ni 
à sa surface, ni dans son intérieur, et n'offrant pas d'is- 
sue à ses eaux. La température d'une semblable masse 
d'eau est modifiée de deux manières, par son contact avec 
la terre, et par son contact avec l'air. 

Maintenant si la température de la terre était la même 
à toutes les profondeurs , et si en même temps elle 
était égale à celle de l'air , il n'y aurait pas de raison 
pour que cette température ne fût pas aussi celle de la 
masse entière des eaux du lac. Si par une cause quel- 
conque l'air se refroidit, la température de la terre et 
de leau baissera également , car ils abandonneront une 
portion de leur calorique à l'air qui est plus froid : toute- 
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fois Teaii en perdra moins que la terre (i). La surface 
de l'eau , ainsi refroidie , acquiert une .pesanteur spéci- 
fique plus considérable, et descend, non pas toutefois 
jusqu'au fond , parce que dans sa descente elle se ré- 
chauffe de nouveau. L'eau qui , ayant été réchauffée , 
est montée à la surface , se refroidit à son tour et redes- 
cend. De cette manière, si le froid se maintient dans Tat- 
mosphère pendant un espace de temps de quelque durée, 
toute la masse finit par acquérir une température égale 
à celle de l'air. -Mais nous avons à considérer eh même 
temps l'effet de la terre , avec laquelle l'eau e^t aussi en 
contact , et qui modifie sa température. La terre , avons- 
nous dit , se refroidit plus rapidement que Teau. On peut 
en chercher la raison dans le poli de la surface de celle- 
ci , circonstance que Ton sait être défavorable au rayon- 
nement , et dans le grand nombre d'angles et de pointes 
que présente celle-là. De plus le sol étant immobile , 
tandis que l'eau offre des courans ascendans et descen- 
tlans , une égale distribution de la chaleur dans l'intérieur 
de la terre s'établirait beaucoup plus lentement que dans 
l'eau , si la terre n'était pas un beaucoup meilleur con- 
ducteur du calorique. Je ne connais pas d'expériences 
( quoique vraisemblablement on en ait fait) , sur le temps 
comparatif requis pour qu'une certaine température com- 
muniquée à la surface supérieure , pénètre à une pro- 

(i) Tout le monde peut avoir observé que l'eau gèle d*abord le 
long des bords, et que, lorsqu'elle est gelée, c'est là qu'elfe commence 
à dégeler ; ce fait est du à la nature de la surface du sol , qui fait 
qu'il se refroidit et se réchauffe plus prompiement que l'eau. (A.) 
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fondeur donnée dans la terre et dans Teau : en tous cas, 
ce temps doit être très-variable , selon la nature parti* 
culière du sol. A défaut de ces données , nous nous con- 
tenterons du fait bien connu maintenant , que dans Tin- 
térieur de la terre , la température s'accroît à mesure que 
Ton s'enfonce au-dessous de sa surface , et cela dans la 
proportion moyenne , je crois , d'environ un degré pour 
trente-cinq yards (trente-deux mètres), plus ou moins 
suivant la constitution minérale de la région où Ton 
opère. Tel étant l'état réel des choses , notre première 
hypothèse ne peut subsister ; l'eau du lac est en contact, 
vers le fond , avec un sol comparativement chaud ; cir- 
constance qui doit nécessairement avoir pour effet de re- 
tarder, jusqu'à un certain point, le refroidissement gé- 
néral de l'eau (i). Plus le lac sera profond , toutes choses 

(i)Naus disons jusqu'à un certain point, parce que Teau est un 
mauvais conducteur du calorique. De Saussure a trouvé que ^ tandis 
que le sol des environs du lac de Genève offrait, à une profondeur 
de 80 pieds, une température de 9° ^5 , Teau de ce lac, à une pro- 
fondeur égale, et même beaucoup plus considérable, n*était pas au- 
dessus de 4® Va* Il faut remarquer qu'en même temps la surface du 
sol était gelée à la profondeur d'un pied , et avait par conséquent la 
température de zéro ou au dessous : ce qui diffère beaucoup de la 
proportion d'accroissement ci- dessus indiquée. Du reste rien n'est 
plus irrégulier que la température de la terre à diverses profondeurs, 
et jusqu'à présent nous ne possédons pas assez d'observations sur ce 
sujet, pour établir quelque chose de fixe. Les mines exploitées ne sau- 
raient donner une solution satisfaisante du problême ; d'un côté plu- 
sieurs causes , telles que la décomposition chimique des pyrites , la 
respiration et la chaleur animale des ouvriers^ les lampes, le feu, etc., 
y élèvent la température ; de l'autre , les courans d'air atnM)sphérique, 
d'eau froide, etc. , tendent à l'abaisser. (A.) 
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d'ailleurs égales , plus le fond sera chaud ; il y a donc 
deux raisons plausibles pour que Teau profonde requière 
pour geler , un temps plus considérable que celle qui est 
basse , l'une que la niasse d'eau à refroidir est pFus forte, 
Fautre que celte masse, reposant sur un lit plus ckaud, 
possède elle-même une température moyenne plus élevée. 
On peut observer un exemple remarquable de ce résultat 
près de Lochness^ '^en Ecosse ; il existe en cet endroit , 
au sommet d'une montagne à environ deux milles ^, un 
petit lac d'èau douce, que l'on dit insondable, et qui ne 
gèle jamais dans les hivers les plus froids ^ tandis que le 
Loch-Anwyn, ou lac <i;erf, distant de dix-sept milles, 
est presque toujours couvert de glace. 

Nous avons supposé le cas dans lequel l'air devenait 
plus froid que l'eau ; mais le cas inverse se présente tout 
aussi fréquemment. L'effet peut alors être fort dififérent , 
suivant les circonstances ; ainsi si l'eau, à sa surface, 
est de quelque chose plus froide que + 4°r '^ moindre ac- 
croissement de température jusqu'à 4* augmente sa den- 
sité , et détermine ainsi des courans descendans et as- 
cendans. Mais quand toute la masse de l'eau est à 4^9 
la chaleur qui lui est communiquée par l'atmosphère, n'a 
plus aucun effet pour produire des courans verticaux; 
or comme l'eau, lorsqu'elle n'a pas de mouvement, n'est 
qu'un mauvais conducteur du calorique, ta masse requerra 
un temps très-considérable pour prendre une température 
partout égale, et dans ce cas l'eau dç la surface sera 
beaucoup plus chaude que celle du fond. 

D'après ces considérations , il est évident qu'une égale 
dislributiao de température dans une masse d'eau donr 



Digitized by 



Google 



OÈSÈRVATiONS Stft tjÊS hkts. 1 93 

née ^ s'établira beaucoup plus facilement et plus promp- 
tement en hiver qu'en étéi Dans cette dernière saison ^ 
la différence entre la température du fond et celle de hk 
surface , a été trouvée de dix degrés et plus^ 

En tout cas , on peut remarquer que la température 
des lacs se modifie beaucoup plus lentement que celle 
de l'air, dont elle dépend ; ainsi tandis que la masse d'air 
qui repose sur un lac, peut passer subitement , en été, 
après le coucher du soleil , d'Anne température très-haut# 
à une très-basse , l'eau réchauffée pendant le jour , exige 
pour se refroidir jusqu'à la température de l'air de la 
nuit , un temps beaucoup plus considérable que la durée 
de la nuit entière , qui en général est courte dans cette 
saison , en sorte que la chaleur revenant avant que l'eaa 
soit refroidie , l'eau demeure habituellement plus chaude 
que l'air de la nuit en été. En hiver, au contraire^ elle 
est plus froide que l'air du milieu du jour. La présence 
{>rolongée du soleil au-dessus de l'horizon en été , et son 
absence prolongée en hiver ^ tendent à augmenter l'effet 
dont je viens de parler. 

Le Comte Movozzo dit que les lacs sonit sujets à de 
brusques changemens de température j par suite des vents 
froids ou chauds qui soufflent soudainemeiit ; mafis il fait 
allusion seulement aux changemens superficiels. Ainsi sur' 
le lac Majeur et le lac Orta , un vent froid tient souffler' 
régulièrement à l'heure la plus chaude du jour^ En été ^ 
à la nuit et le matin de bonne heure, l'eau du ]$c, selon 
cet observateur, est plus chaude à six pieds de profon-- 
deur qu'à la surface même , quoique celle-ci soit toujours 
plus chaude que l'air. Il paraît étrange et inexplicable 

Sciences et Arts, F«Trl«tvi834* N 
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que Teau la pïus froide et par conséquent la plus pesante, 
demeure au-dessus de celle qui est la plus chaude et la plus 
légère. Mais le déplacement qui doit s'opérer en pareil 
cas, est toujours lent, surtout quand la différence de tem- 
pérature n'est pas considérable, comme je soupçonne que 
cela était dans le cas dont il s'agit , quoique ces tempéra- 
tures «e soient pas données. Comme l'eau de la surface 
est, dit-on , plus chaude que l'air,. si celui-ci est sec , l'é- 
vaporation sera considérable , et c'est par cette évapora- 
tion que l'on peut expliquer le fait que l'eau est plus froide 
à la surface que quelques pieds plus bas. On peut donc 
considérer cette observation comme une anomalie tem- 
poraire ^ et on ne saurait guère douter que l'eau ne fût 
trouvée plus froide au fond qu'à la profondeur de six 
pieds au-dessous de la surface. 

' Bien que les deux lacs dont on vient de parler, ne 
soient pas dans le cas que nous avons supposé , de lacs 
n'ayant ni a£fluens ni orifice d'écoulement , il est évident 
que les causes d'un brusque changement de température, 
qui viennent d'être mentionnées, auraient le n>ême eflFet 
dans nos lacs hypothétiques. Ainsi on doit reconnaître, 
en général, que la température des lacs, indépendam- 
ment des modiBcations qu'elle doit subir par suite des af- 
flueiis et de l'écoulement des eaux, doit être déterminée 
par la température des bassins dans lesquels ils sont situés; 
que la température de la masse entière de leurs eaux ne 
peut presque jamais être uniforme ; et qu'elle doit appro- 
cher d'autant plus de l'uniformité, que la température 
de l'air a été plus long-temps la même, et que la pro- 
fondeur de l'eau est moindre. Il est certain, de plus, 
qu'il existe plusieurs causes d'anomalie , qui tendent à 
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modifier la température générale des lads dans Icis di- 
terses saisons , et leurs températures partielles à dif- 
férentes profondeurs et dans différentes circonstances. 
Combien la question ne se complique-t-elle pas davan- 
tage , lorsque les lacs reçoivent des affluens superficiels 
et souterrains, et ont un écoulement de l'une ou Fautre 
espèce , ou dd toutes les deux en même temps ! 

Dans ce cas , la température du lac sera grandement 
modifiée, d'une part par la température et Ta quantité 
des eaux qu'il reçoit , et de l'autre par la quantité rela- 
tive et la position (superficielle ou souterraine) de sooi 
écoulement. 

Jl serait intéressait d'observer la ténôpérature dés di^^ 
Vers affluens du lac de Genève , et particulièrement celle 
du Rhône ^ avant leur entrée dans le lac , ainsi que celle 
du lac lui-même ^ près du point de son écoulement. Eu 
général on ne peut guère douter , je suppose , que les 
affluens superficiels, qui proviennent directement de là 
fonte des glaciers , ne soient de plusieurs degrés plus 
froids que la température moyenne du lac (i), tandis que 
les sources qui se Versent immédiatement dans l'intérieur 
du lac, quoique provenant originairement des glaciers,- 

(i) Là source même du Rhône est très-chaude , puisque d*aprèâ 
De Saussure y sa température s'élève à 140 /» R. ; mais elle reçô^it 
bientôt des glaciers voisins assez d'eau froide pour perdre éette tem- 
pérature. D'ailleurs sa descente par sauts et par cascades ne tarderait 
pas à la refroidir? Le Comte Movozzo a prouvé par quelques expé- 
riences , que les rivières se refroidissent de leurs sources aux valléef 
inférieures , dans une proportion beaucoup pins rapide que l'air luî- 
méme. 
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co'minè les autres', doivent s'être considérablement ré- 
chauffées , dans leur trajet souterrain, et cela à raison 
de la longueur et de la profondeur de ce trajet , ainsi 
que de la nature du sol et des rocbes au travers des- 
quelles elles ont passée ^ 

Le lac Orta est entièrenienC alimenté par des sources^ 
tandis que le lac Majeur l'est en grande partie par des 
rivières ; il devrait en' résulter, dit le Comte i/lovotta^ 
une moiii^e différence entrer la température de la sur- 
face et belle du fond, dans le premier que dans le second 
de ces lacs. Mais les observations de ce même auteur 
paraissent en contradiction avec la théorie : en effet , la 
moyenne de cinq observations faites par lui dans le Jac 
Orta, en août, donne une différence d'environ 3<^, tan- 
dis que celle de deux observations faites en septembre ^ 
dans le lac Majeur, en donne une d'un degré seulement. 
Ceci montre seulement que les faits isolés ne sont pas 
d'une grande utilité , et qu'ils ne sont concluans que 
lorsqu'ils sont accompagnés dés autres circonstances dé- 
taillées , qui peuvent modifier de quelque manière les 
résultats de nos expériences. 

Nous avoris dit que le lac de Genève recevait beau- 
coup d'eau froide ; cette eau doit naturellement descen- 
dre. L'issue de ce même lac laisse écouler en même temps 
l'eau superficielle qui est la plus chaude ; cette eau est 
donc remplacée par celle plus froide qui est au-dessous 
d'elle , et de cette manière , quoique l'étendue du lac soit 
assez considérable pour que cette nouvelle surface ait le 
temps de se réchauffer, cependant sa température ne 
doit pas différer beaucoup de celle des eaux inférieures. 
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Ces considérations sont singulièrement confirmées par 
les faits observés par le célèbre De Saussure. Le ii fé- 
vrier, il observa, de concert avec Pictet, la tempéra- 
ture du lac de Genève ; à la profondeur de gSo pied55 
l'eau était à ^~K,^ tandis qu'à la surface, à loo, S 
25o, et même à 35o pieds, elle était à ^^. La diflFérence 
n'était donc que de 0,2 de degré. Il parait d'abord sin- 
gulier que l'eau la plus chaude descende à une profon^- 
deur aussi considérable que 35o pieds ; mais il faut se 
rappeler que le lac de Genève reçoit moins d'eau froide 
en hiver qu'en été , que sa hauteur est alors moindre, 
et qu'en conséquence il s'écoule une beaucoup moins 
grande partie de sa surface (dix fois moins, selon De 
Saussure); ces deux causes suffisent pour rendre compte 
de la grande profondeur de l'eau la plus chaude. 
^ Quelques lacs ont une issue souterraine , qui , dans 
quelques cas , se trouve près de la surface et dans d'au- 
tres près du fond. Le lac de Joux , dans le Jura , est 
un exemple du premier de ces cas. On comprend que, 
lorsque l'eau sortie par une issue souterraine vient jaillir 
a la surface du sol , sa température y est très-différente 
de ce qu'elle était lorsqu'elle sortait du lac; car son 
trajet plus ou moins long au travers du sol , doit l'a* 
voir modifiée. C'est donc à l'endroit même où l'eau sort 
du lac qu'il faudrait observer sa température. Dans le 
cas du lac de Joux , quoiqu'il perde l'excédant de ses 
eaux par une issue souterraine , c'est toujours l'eau de 
la surface qui s'écoule. Lorsque l'issue est ali fond du 
lac, c'est l'eau la plus froide qui s'échappe^, et ainsi, 
toutes choses d'ailleurs égales, un tel lac offre une tem^ 
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pérature moyenne plus élevée c[ue celui d'où l'eau sort 
près de sa surface. 

La température moyenne du lac de Joux a été trou- 
vée par De Saussure plus chaude qu'il ne s'y attendait, 
ce qui , à notre avis , peut être attribué princtpalement 
k l'écoulement partiel des eaux du fond , par les cre- 
vasses et les interstices des roches stratifiées qui forment 
le lit du lac. 

La température des lacs dépend donc , non-seulement 
de la température de leur bassin , mais aussi de la tem- 
pérature de l'eau qu'ils reçoivent des montagnes éloi- 
gnées , et des sources souterraines ; et comme l'évapo- 
ration a lieu essentiellement eu raison du degré de tem- 
pérature de l'eau , il nous paraît qu'il faut ajouter aux 
causes d'évapo^ration déjà énumérées , la température 
même des lacs, laquelle est influencée par celle de leurs 
affluens , par les circonstances de leur écoulement , par 
leur profondeur, etc. 

De ce qui précède se déduisent les^ conclusions sui^ 
vantes ; 

i^) La température des lacs dépend de celle de leurs 
bassins , et les causes , quelles qu'elles soient , qui mo- 
difient celle-ci , ont un effet correspondant sur la pre- 
mière. 

2°) Cette température est modifiée de plus par la pro* 
fondeur et l'étendue des lacs , par leurs af&uens et leurs 
issues d'écoulement. 

3p) Toutes choses d'ailleurs égales , les lacs alimentés 
exclusivement par des sources , sont plus chauds que 
Ç42UX qui sont alimentés par des rivières et des torrens ; 
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ceax qtiî le sont de l'une et de Tautre «anière, parti- 
cipent plus ou moins à ces deux effets. 

4^) La masse entière des eaux possède rarement une 
température uniforme ; en général elle est plus chaude à 
la surface qu'au fond; lorsque le contraire est observé, 
ce ne peut être qu'une anomalie temporaire qui ne peut 
durer, à moins que la partie la plus chaude ne 3oit elle- 
même à 4^. 

5^) La masse entière des eaux d'un lac acquiert beau- 
coup plus aisément et plus promptement une température 
uniforme en hiver qu'en été , et l'opération est d'autant 
plus rapide que le froid est plus intense et plus soutenu, 
et que l'eau est moins profonde. En été la différence entre 
la température du fond et celle de la surface sera con- 
sidérable , et elle le sera d'autant plus que la surface 
sera plus chaude et l'eau plus profonde. 

6°) Un lac ne peut geler tant que la masse entière 
de ses eaux n'est pas refroidie jusqu'à 4®R. 

Il est à peine nécessaire d'ajouter que des glaçons 
charriés dans un lac , favorisent sa congélation , tandis 
que des sources chaudes , telles que celles qui se versent 
dans le lac Baikal , des vents orageux , de forts courans 
et une grande profondeur, sont autant d'obstacles à ce . 
phénomène. 
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NOUVELLES EXPÉRIENCES EUDIOMÉTRIQUES ; par C. BrUNNER 

(^AnnaJen der Physïk und Chemicy i834 , N.^ i.) 



La méthode eudiométrique que j'ai publiée il y a peu 
de temps (i), m'a paru, ainsi que je Tai remarqué dans le 
temps, susceptible d^améliorations ultérieures. Comme 
elle permet d'opérer sur une quantité d'air* beaucoup 
plus considérable que celle dont on a fait usage jusqu'à 
présent, et qu'elle donne la proportion d'oxigène par un 
résultat positif, il m'a paru qu'il valait la peine de la per- 
fectionner, afin d'obtenir, s'il étoil possible , un mo^en 
d'apprécier avec plus de certitude qu'oi) ne l'a fait jusqu'ici, 
les légères variations qui existent dans la composition chi- 
mique de l'atmosphère. J'ai fait remarquer, lors de mes 
premiers travaux, que l'esçactitude était limitée jusqu'à un 
certain point, non pas tant par la méthode elle-même, 
que par la propriété des substances eudiométriques que 
j'avais employées, substances poreuses qui , soit dans leur 
préparation , soit dans leur emploi , absorbent une cer-* 

(0 Annalen der Physik^ T. XXVII , p. i. Bibl. Vniv. T. XUX, 
p. 271, 
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laine quantité de gaz. C'est au moins ce que mes expé- 
riences m'ont paru démontrer^ et je n'ai pas réussi a 
réduire, avec quelque certitude , l'erreur d'observation à 
une proportion moindre qu'environ o,4 de la quantité 
d'air examinée. En conséquence j'ai cherché un autre 
corps eudiométrique j et après un grand nombre d'expé- 
riences 5 j'ai trouvé que le phosphore, employé déjà sous 
diverses formes comme eudiomètre , pouvait fort bien 
remplir mon but, au moyen d'une disposition et d'un 
emploi convenable à l'appareil. 

Bertbollet (i) avance que, dans l'eudiomètre à phos- 
phore ordinaire , l'azote restant est dilaté par la vapeur 
,de phosphore qui y est répandue , de ^ de son volume. 
Cette assertion m'a long-temps détourné d'employer le 
phosphore. Car s'il en était réellement ainsi, et si , comme 
on peut l'admettre , cette dilatation variait avec la tempé- 
rature, on comprend qu'il s'en suivrait de telles variations 
dans les résultats , qu'il ne pourrait plus être question 
d'exactitude. Cependant comme Berthollet ne décrit pas 
en détail l'expérience sur laquelle est fondée son asser- 
tion , mais se contente de dire , T expérience ma appris 
qu il fallait retrancher -^ du volume du ga^^ et comme 
Parrot (2) affirme précisément que la vapeur du phos- 
phore, dissoute dans l'azote, n'en change pas le volume (3), 
J'ai été amené à examiner la chose de plus près. 

• ( 1 ) Statique chimique , 1 , 5 1 4 • 

(a) Gilbert, Annalen^ X, ao6. 
|t (3) Parrot obserra au contraire dans Feudlomètre au phospbore^ 

la formation d'acides volatils ^ et fixa la quantité de l'azote employé 
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Dans ce but je préparai du gaz azote pur^ en ckassant 
d'un petit récipient, de Tair atmosphérique au moyen 
du mercure, et en le faisant passer d'abord sur di:i 
chlorure de chaux , puis sur de la limaille de fer rougie 
au feu , d'après le mode que j'avais suivi dans mes expé- 
riences précédentes. L'air , ainsi débarrassé de tout ojJh 
gène, fut introduit dans un tube gradué, sur le mercure, 
et mesuré exactement , #n tenant note de la température 
et de la pression. Ensuite j'introduisis dans ce même tube 
un morceau de phosphore soigneusement desséché , et je 
laissai l'appareil en repos. Au bout de quelque temps le 
phosphore fut retiré , et le gaz exactement mesuré. Son 
volume n'avait point changé. Cetle expérience, répétée 
par une température de i8 a 20® C, ne m'a jamais laissé 
apercevoir la moindre augmentation dans le volume du 
gaz. Au contraire , quelquefois au bout de plusieurs jours 
j'ai observé une légère diminution , qui du reste ne s'est 
jamais élevée au-dessus d'un pour cent. Gomme elle n'a 
pas toujours eu lieu, je l'attribue à une petite quantité 
d'oxigène retenue par l'azote employé (i). 

Je crois pouvoir conclure de ces expériences que l'as- 



^ 0,075 de celui qui est en général absorbé, quantité qui devrait être 
ainsi ajoutée à la diminution de gaz obtenue dans l'expérience. ( /6/Vf. 
pp. 2o3 ,211). 

(1) Dans chaque expérience j'eus la précaution , en mesurant le 
gaz , de plonger obliquement le tube où il était contenu , dans la cuve 
de mercure , pour que le gaz prit la température de ce liquide, laquelle 
était accusée en même temps par un thermomètre qui y était égale- 
ment plongé. 
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sertîon de BertboUet , pour une température qui n'excède 
pas 20^ C, et avec l'exclusion de toute vapeur aqueuse, 
n'est pas fondée, et qu'ainsi l'azote peut être immédiate- 
ment et exactement mesuré , après qu'il a été mis en con- 
tact avec le phosphore , dans un tube bien fermé, sur du 
mercure. 

Une seconde difficulté se rencontrait dans la vaporisa- 
tion possible d'une partie du phosphore , ainsi que dans 
la formation des acides de phosphore, et la perte de 
poids qui pourrait en résulter pour l'appareil de combus- 
tion. Je vais indiquer les précautions nécessaires pour 
éviter cet inconvénient, en même temps que je décrirai 
la disposition de l'appareil. 



/ 



ah est un tube de verre , dans lequel s'opère la com- 
bustion du phosphore. Le renflement cd est long de 4 
pouces, et large d'environ 4 | lignes. De /en g^ c'est- 
à-dire sur une longueur d'environ 7 pouces , le tube est 
rempli de coton cardé très-lâche. De c en e il contient 
un peu de phosphore (de 0,8 à 0,9 de gramme), qui, 
autant que possible , a été divisé sur les parois , par la fu- 
sion. Cette partie du tube renferme en même temps une 
petite quantité d'amiante très-divisée, qui est destinée à 
imprimer au courant d'air un mouvement de tournoyé- 
ment, propre à le mettre en contact avec le phosphore. 
Gomme le coton renferme ordinairement un peu d'hu- 
midité, il faut, après qu'il a été introduit dans le tube, 
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chauffer celui-ci doucement, et sucer légèrement avec 
la bouche, parla pointe 6, Thumidité qui s'y est déposée : 
«lie atteint jusqu'à un milligramme et plus. Alors le phos- 
phore bien desséché est introduit, la pointe a est tirée 
et le tube est fermé au chalumeau , à ses deux extrémités. 

Pour mettre l'appareil dans un état parfaitement sem- 
blable à celui dans lequel il se trouve après la fin de l'ex- 
périence eudiométrique , il faut, après qu'on a coupé les 
deux pointe$^ mettre l'extrémité h en communication, par 
le nioyen d'un tuyau de caoutchouc, avec le vase qui 
contient le liquide destiné à la mesure de l'azote passé 
dans le tube, tandis que l'extrémité a communique avec 
un tube qui contient du chlorure de chaux. Alors on 
chauffe le phosphore avec la flamme d'une bougie, jus- 
qu'à ce qu'il se fonde ; puis éloignant aussitôt la flamme , 
on laisse couler le liquide lentement. L'air qui entre, dé- 
termine immédiatement la combustion du phosphore. 
Lorsqu'environ loo centimèties cubes du liquide se sont 
écoulés goutte à goutte , on interrompt l'opération , et 
après que l'appareil s'est refroidi , on le ferme aux deux 
bouts avec le chalumeau. 

Celle opération préalable a pour but, \^ de consumer 
en entier l'oxigène de Fair contenu dans le tube, en sorte 
que ce tube ne contienne plus que de l'azote, comme après 
la fin de rexpérience eudiométrique elle-même ; n^ dé 
faire déposer sur le coton l'acide phosphorique , qqi s'y 
attache. On obtient alors, à cause de la propriété émi- 
nemment pyrophorique que le coton acquiert ainsi , que 
la décomposition du courant d'air s'opère en entier, même 
quand une partiie de l'action du phosphore est sans effet. 
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L'expérience eudiométrique elle-^même est maintenant 
facile à comprendre. Le tube ayant été pesé avec une 
grande exactitude, est dxé au matras, après qu'on a coupé 
les pointes , ainsi que cela a été dit plus haut , et après 
que le phosphore a été chauffé doucement, le hquide 
s'écoule par l'ouverture du robinet. Le phosphore s'en- 
flamme aussitôt et brûle uniformément, si l'écoulement 
a été réglé convenablement. Il est nécessaire de diriger 
cet écoulement avec précaution , afin qu'il ne s'intro- 
duise point d'acide phosphorique avec le courant de gaz. 
Pour cela le premier quart du liquide doit s'écouler très* 
lentement, et le reste un peu phts promptement. En 
tout je mets environ 25 à 3o minutes, à laisser couler, 
dans mon appareil , 465,07 centimètres cubes. Enfin il 
convient d'entourer la portion dh du tube avec du papier 
à filtrer un peu fin, et de le maintenir humide, pen«^ 
dant la durée de l'expérience (i). 

Lorsque l'opération est terminée, et que la bouteille 
exactement mesurée est remplie par le liquide qui s'est 

(1) Pour reconnaître si une quantité notable de Tacide phospho- 
rique formé était entraîné par le courant de gaz, je fis, dans une 
des expériences, passer l'azote , avant qu'il atteignit le matras, au 
travers d'une petite bouteille d'eau distillée.. Du papier de tournesol 
placé dans cette eau, ne fut point rougi, et après l'expérience Teaa 
ne fut point troublée par l'eau de chaux. Je ne dois cependant pas 
cacher qu'elle avait pris une légère odeur de phosphore. Mais je crois 
qu'on peut ne point tenir compte de la quantité de phosphore en* 
traînée de cette manière. Le parfait accord des résultats, et l'impos- 
sibilité d'apprécier cette faible quantité de phosphore, autrement que 
par l'odeur, m'ont complètement rassuré sur ce point. 
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écoulé, on fernx; le robinet du roatras; puis après que 
l'appareil s'est refroidi, on fond de nouveau les deux 
bouts du tube , et on le pèse avec les deux pointes précé- 
demment coupées^ Le poids obtenu, converti en volume 
d'oxigène , réduit en raison de la température et de la 
hauteur du baromètre , et comparé avec le volume de 
Fazote qui se trouve dans le matras , mesuré exactement 
par le liquide coulé , donne le rapport eudiométrique. 

Pour que le procédé réussisse ^ il faut viser à ce que 
le courant de gaz , ne soit accompagné d^aucun nuage 
d'acide phosphorique dans la cornue. Avec les diverses 
précautions indiquées , on y parviendra. Pour remplir les 
matras , je me suis ordinairement servi de mercure , afin 
d'éviter la tension de l'eau* EnBq , si l'on veut opérer 
avec toute la précision possible, il faut flaire passer l'air 
sur de la chaux vive , avant qu'il entre dans l'appareil ^ 
afin de lui enlever l'acide carbonique ; au reste cette pré- 
caution peut paraître superflue , à cause de la très-faible 
quantité de cet acide qui peut se rencontrer. 

Après que je me fus mis au fait de tous les petits dé- 
tails qui concernent celte manipulation , et que je fus ar- 
rivé à ce point que les résultats des expériences nir difie- 
raient jamais entr'eux de plus de 0,2 de l'air analysé, 
et le plus souvent de 0,1 , ou moins encore, je fus en 
droit de conclure que mon procédé était de nature à 
comporter des expériences exactes. 

Une série de semblables expériences faites au mois de 
juillet, me donna pour résultat moyen , avec des dévia- 
tions de 0,2 au plus, et plus souvent de 0,01, le nom- 
bre 21,0706 d'oxigènesur 100 parties (en volume) d'air 
atmosphérique. 
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Expériences eudiométriques faites sur le Faulhom . 

On admet en général pour la composition chimique de 
ï^atmosphère , la proportion de 79 parties d'azote et ^i 
d'oxigène, sur 100 parties d'air en volume, abstraction 
faite de Tacide carbonique et de la vapeur aqueuse, que l'on 
éonsidère comme des élémens accidentels cft variables quant 
à leur quantité. Se fondant sur ce que ces nombres ne 
correspondent à aucune proportion atomique simple, et 
sur quelques autres faits , on a conclu que l'air était un 
mélange de gaz et non un composé chimique. On a sou- 
vent objecté à cette opinion , que dans ce cas il était dif- 
ficile d'expliquer cette parfaite uniformité de composition, 
que l'on voit régner partout. Cependant cette uniformité 
est le résultat de toutes les expériences faites en divers 
points de la surface de notre globe, sous diverses latitudes 
et longitudes, dans les saisons les plus opposées, et par 
\es temps les plus différens. 

Il y a quelques années que Dalton proposa une théorie 
particulière (i) sur les mélanges de diverses sortes de gaz; 
d'après cette théorie , dans un semblable mélange , cha- 
que espèce de gaz doit former une atmosphère à part, 
qui n'est soumise qu'à sa propre pression et qui en même 
temps est indépendante des autres gaz mêlés avec elle. 
Si celle théorie était juste ,' la proportion de chaque es- 
pèce de gaz dans le mélange , devrait différer dans les 
diverses couches , de telle manière que dans le haut la 
quantité du gaz le plus léger serait proportionnellement 

(i) Voy. BibL Unii^. T. XXXII , p. aS. 
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plus forte, et celle du plus pesant plus faible. Ainsi la 
proportion d'oxigène serait plus faiblç dans les couches 
élevées de l'atmasphère qu'à la surface de la terre. 

Tralles (i) a démontré Fin vraisemblance de celte 
tliéotie par des raisonnemens théoriques bien fondés , et 
Dalton lui-même (2) et Berthollet (3) ont fait des ex- 
périenceS) desquelles il est résulté que^ par le mélange^ 
des gaz de pesanteurs spécifiques très-diverses se distri- 
buent uniformément en peu de temps. Il est vrai qu'on 
peut objecter contre ces expériences , qu'elles ont été 
faites sur une échelle beaucoup trop réduite, pour qu'elles 
puisse prouver quelque chose , car le calcul montre faci- 
lement que ce n'est que sur des hauteurs très-diverses 
qu'une semblable différence peut être reconnue avec 
quelque sûreté. Ces calculs appliqués à Tair atmosphé» 
rique, ont été faits par plusieurs physiciens. 

D'après Tralles (4) , la proportion d'oxigène étant de 
:22,958 pour cent , dans l'air pris à la surface de la terre ^ 
nombre qu'il déduisit des déterminations de la pesan- 
teur spécifique des deux gaz données par Biot, cette pro- 
portion doit être réduite à 20,95 pour cent, à une hau- 
teur de 6000 mètres , c'est-à-dire qu'à celle élévation elle 
serait moindre de 2 pour cent , qu^à la surface de la terre* 

Dalton (5) calcule lui-même que sur le Mont-Blanc 1» 
proportion doit être de 20 pour cent. 



(1) Gilbert, Jnn.XXHU, /,38f. 

(a) 2bid. 388. 

(3) Stat. Chim. , 1 , 487. 

(/i) Gilbert, ^nn. XXVII, 438. 
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Benzenberg (t) donne les nombres suivàhs : 

Au bord de la mer âl,oô 

A une hauteur de looo pieds au-dessus de la liier 20,90 

2000 ^ô,8ô 

3ooo iio,76 

4^00 20^6ù 

5ooo 2o,5i 

6000 '30,4^ 

7000 30,3a 

8000 , 20^2ti 

etc. etc. 

Maintenant les expériences faites sont -elles poiir oU 
contre, cette théorie? C'est ce dont on a jugé diverse* 
ment. La plupart d'entr'elles datent d'une époque oii l'eu» 
diométne n'était guère assez avancée pour trancher nnti 
question de cette espèce. Je Vais rappeler ici les princi* 
pales. 

Saussure (a)^ à l^aide de Teudiomètre de Priestlej^ 
trouva sur le Buet, sur le St.-Bernard ^ sur le Piton 
et sur les Voirons , l'air plus pailvre en oxigène que 
dans la vallée de Chamouni ; il le trouva au contraire 
un peu plus riche sur le glacier de Talèfre , et plus 
riche encore à Genève et à Ghamouni qu'en Piémont, 
Sur le Môle et sur 1^ Col du Géant il trouva moins 
d'oxigène que dans la vallée et à Genève ; au Géant la 
diminution était de i,25 pour cent. 

(i)/6iV/. XLII, i8i. 

(a) n/tfges , etc. , 1 , 5 1 i ; II , $93 j 1 V, a8Ô , 286. 

Sciences et Arts. Févriet 1 834. ^ 
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Berger (i) à fait plusieurs expériences dans les mon- 
tagnes de Savoie et sur le Jura. Il se servait des eudio- 
mètres au sulfure de potasse , au phosphore et au gaz 
nttreux. Avec les deux premiers il obtint toujours entre 
^0 et 21 pour cent de gaz oxigëne. Il n'observa aucune 
différence sur les glaciers. 

. Configliachi (2) a trouvé , sur le Simplon , à une liau- 
teur de 6174 pieds 22,9 pour cent, sur le Mont-Cenis, 
a 63Ço pieds et sur le Legnone à 8i3o pieds, 21 pour 
cent d'oxigène. Il obtint ces résultats par des expériences 
isolées, faites avec reudiomètre de Volta. 

Dalton (3), l'auteur de la théorie que nous discutons, 
avoue, en contradiction avec cette théorie, qu'à une élé- 
vation de iioo yards (1006 mètres) au-dessus de la mer, 
il n'a trouvé aucune déviation de la proportion ordinaire. 
H fit ses expériences avec l'eudiomètre de Voila ; mais il 
commit dans le calcul , la faute d'admettre que pour 21 
parties en volume , d'oxigène , 3g parties seulement de 
gaz hydrogène avaient été consumées. 

Gfty-Lussac (4) rapporta de son voyage aérien de Pair 
pris à une hauteur de 6636 mètres, qu'il avait introduit, 
à cette hauteur, dans un matras préalablement vidé. Il le 
soumit d deux expériences faites sur l'eau avec Teudîo- 
mètre de Volta. Trois volumes de cet air, brûlés avec 
deux volumes d'hydrogène, donnèrent, dans la première 

(1) fourn. de Phys. XVI, 373. 

(2) Scllweigger, /oi//7/. I, 144. 

(3) Gilbert, Annal. XXVII , :6U, 

(4) Journ. de Phj^s. LIX , 386. 
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expérience, 3,o5, et dans la seconde, 3,o4 pour résidu. 
Le premier résultat indique une proportion d^oxigène dd 
21,66, le second de 21,77 pour cent. Des expériences 
faites en même temps avec de l'air pur à la surface de 
la terre, donnèrent les mêmes résultats. Unr autre essai 
fait sur cet air avec Feudiomètre à sulfure de potasse^ 
donne une proportion d'oxigène de 21, 63 pour cent* 
Maintenant , pour pouvoir déduire de tous ces résul- 
tats une conclusion relativement à la véritable compo- 
sition de l'atmosphère , il est nécessaire préalablement 
de connaître le degré d'exactitude ijue comportent les 
méthodes employées. Mais 1^ opinions se partagent en*' 
core sur cette question. Gay-Lussac et Httmboldt(i) re- 
marquent qu'avec les procédés eodiométriques ordinaires | 
ou l'on emploie des soUdes tt des liquides, on ne pettt 
avoir de certitude que jusqu'à un. pour cent de l'air exa- 
miné ; ils estiment ^u contraire qu'avec Teudiomètre 
de Yolta Texactitude peut être poussée jusqu'à o, i pour 
cent; mais pour cela il faut cependant supposer que 
dans toutes les opérations du procédé, prises ensemble, 
savoir la mesure de l'air, de l'hydrogène ^ du résidu après 
la combustion , il n'a été commis aucune erreur relatî<< 
vement au liquide adhérent à Tintérieur du tube , qui di^ 
minuerait sa capacité, non plus que dans l'observation 
de la température , de la tension , etc« , ou que toutes 
ces erreurs , prises ensemble , n'excèdent pas o,oo3 du 
volume d'air analysé ; il faut supposer aussi que le ga^ 
hydrogène est parfaitement pur. Or^ tous ceux qui oiif 

(I) /Ô/V/. LX, iA9' 
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quelque habitude de traiter les gaz , conviendront faci- 
lement, que ces suppositions ne sont guère admissibles 
dans la réalité. Tb. de Saussure (i) a remarqué de plus, 
sur cette métbode , que souvent une petite partie de Toxi- 
gène du mélange s'échappe javec Fliydrogène , et qa'au 
contraire une petite partie de l'azote se consume avec ce 
gaz. Il ajoute que ces deux erreurs peuvent se compen- 
ser par hasard. 

Par ces raisons , et d'après mes propres expériences, 
je crois que le maximum d'exactitude que l'on peut ad« 
tnettre dans une expérience isolée , faite avec cette mé- 
thode, ne saurait être au-dessous de o,o5 pour cent dd 
volume d'air éprouvé. 

L'eudiomètre au phosphore ordinaire , c'est-à-dire celai 
4S|Uf est fondé sur l'oxidation lente du phosphore sur l'eau, 
paraît être encore moins exact. Berzélius (2i) prend un 
pour cent comme la limite d'exactitude dans ce pro- 
cédé, et pour cela il admet comme juste la correction 
de Berthollet. Configliachi (3) prétend avoir trouvé que 
sous des températures de lô à i8^ G., les résultats de 
cet eudiomèti*e sont parfaitement d'accord avec ceux de 
l'eudiomètre deVolta. Mais comme il ajoute qu'au des* 
sôus de 10^ G. le phosphore accuse une quantité d'oxi- 
gène un peu plus faible, et au-dessus de iS^une quan- 
tité un peu plus forte, ce qui est diamétralement opposé 
à'^l'observation de Berthollet (dont du reste il ne fait 

(i) Jnn, de Chim, LXXI, 279. 

(a) Lehrhuch , 1 , 34.9. 

(3) Schweîgger , Journ, I, 144. 
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aucune mention) , il est difiBcile d'apprécier Texactitiide 
qu'il attribue à son instrument. 

L'eudiomètre de sulfure de potasse est exact jusqu'^ 
un pour cent, selon de Marti (i) (jui s'en est servi très* 
souvent. Il dit expressément que le procédé ne peut s'ap- 
pliquer, lorsqu'il s'agit seulement de quelques millièmes de 
parties* L'emploi de la précaution connue de laisser, avant 
l'expérience , la solution de foie de soufre se saturer, .don- 
nerait bien, comme on Ta dit récemment, quelque sûreté 
de plus à l'expérience ; mais par les mêmes motifs qui 
ont été donnés pour l'eudiomètre à gaz hydrogène , il 
serait difficile de pousser l'exactitude beaucoup plus loin. 

Il est inutile de parler ici de l'eudiomètre au gaz ni; 
treux i son inexactitude est reconnue de longue date. Il 
n'est pas possible non plus , de prendre en considéra- 
tion l'emploi des globules de platine de Dôbereiner , 
ni les autres expériences de même genre tentées dès- 
lors, avec quelques perfectionnemens, par Turner, Degei^ 
et d'autres , attendu que ces procédés n'ont pas été en- 
core suffisamment éprouvés , et qu'en tous cas ils n'ont 
pas été appliqués aux déterminations dont il est ici ques- 
tion. 

Si maintenant nous comparons entr'elles les observa- 
tions eudiométriques que nous venons de rappeler, nous 
verrons que celles seulement de Gay-Lussac et de Confia 
gliachi peuvent être prises en considération, puisque dans 
toutes les autres il peut y avoir des erreurs d'un pour cent, 
ce qui ne permet pas d'en tirer de conclusions sur la ques* 
tion qui nous occupe» 

(i) Gilbert, JnnaL XIX, Sga. 
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Or Gay-Lussac trouve 21,66 et 21,78 pour cent de gaz 
oxigène, et Confïgliachi de 20, g a 2 1 .Ces données ne sont 
nullement favorables a la théorie de Dalton; les premières 
sont en opposition directe avec cette théorie ; et quant 
aux dernières, quoiqu'elles s'accordent avec Texpérience 
pour les couches inférieures de l'atmosphère, elles sont en* 
core sujettes aux doutes qui ont été élevés plus haut sur 
l'eudiomètre de Voltai et de plus elles sont déduites d'ex- 
périences isolées. 

n résulte de tout ceci qu'on ne saurait considérer comme 
dénués de fondement, soit les doutes élevés par Muncke(i) 
sur les conclusions déduites des expériences eudiométri* 
ques faites jusqu'à ce jour, relativement a la composilion 
de l'atmosphère dans les couches élevées de Tatmosphère, 
soit le jugement porté par Th. de Saussure (2) , qui consi- 
dère les méthodes connues comme n'étant pas suffisam- 
ment exactes pour révéler les petites variations possibles 
dans la composition de l'air en général, 

En conséquence il m'a paru qu'il ne serait pas inutile de 
faire queltjqes eiçpériences eudiomélriques , aussi soigiiées 
que possible, dans les couches élevées de l'atniosphère. La 
méthode que j'ai décrite en commençant, m'en fournissait 
l'occasion. Dans ce but, pourvu de mon appareil et d'un 
nombre suffisant de tqbes de verre préparés pour l'ex- 
périence et pesés très-exactement , je me rendis en juillet, 
sur le Faulhorn, cette montagne de l'Oberland bernois, 

(1) Gehier's, PFôrterbuch, I, 496. 

(2) Mémoire sut les variations de l'acide carbonique atmosphé- 
rique, Gcpève, i83o. BiffL Vniv. T, XlilV, yu 23 et l'iS, 
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SI fftYonblieiDept placée fcm les fiataralistes, çtdont le 
nom est déjà connu des savans par les observations briè;^ 
veinent annoncées et non encore achevées, de M. Kamtz. 
U serait difficile de trouver, à celte hauteur, une sta*^ 
tion où des expériences dé physique pussent être faîtes 
plus commodément. Une maison solidement construite 
et une auberge pourvue de tout ce qui est nécessaire ^ 
assurent à Tobservateur une protection complète contre 
les élémens hostiles qu'il prétendrait en vain braver. La 
hauteur du Faulhorn a été déterminée trigonométrique* 
ment par Tralles, à 8o!2o pieds de Paris. Peut-être les 
nouvelles déterminations entreprises par MM. Trechsel 
et Kamtz , donneront-elles un résultat un peu plus faible ; 
mais dans tous les cas , nous pouvons, pour Tobjet qui nous 
occupe , admettre la hauteur de 8000 pieds comme suffi- 
samment exacte. 

Les expériences furent faites de la manière que j^ai in- 
diquée plus haut. Je dois seulement présenter lesremar^ 
ques suivantes. 

I ) Le liquide employé pour mesurer le gaz azote a été 
l'huile d'olive. Des expériences antérieures avaient démon* 
tré que les résultats obtenus avec ce liquide sont parfai- 
tement d'accord avec ceux que Ton obtient en employant 
le mercure. L'huile d'olive avait déjà servi à ces expé- 
riences préalables, et n'avait pas pris là moindre odeur 
de phosphore. Il est à peine nécessaire de rappeler que 
l'emploi de l'eau a été écarté , à cause de la tension de 
cehquide. 

2) Pour la pesée après l'expérience , les tubes ont été 
ouverts d'un c6té, afin que l'air raréfié de la montagne, 
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qui y était renfermé , fût reiilpiacé par un air d'une den- 
sité égale à celle de l'air qui y était conteûu lors de la tai^. 
Là négligence de cette précaution eût comporté une dit 
férence de'i à 2 milligrammes. 

3 ) Toutes les pesées ont été effectuées au moyen de 
poids parfaitement exacts et d'accord entr'eux , que j'avais 
préparés moi-même , et en tenant compte de toutes les cor- 
rections connues , sur les vases vides , la température , etc. , 
l'estimation de la tare pour les objets d'un poids excédant, 
et leur remplacement par des poids. 
^ 4) l^^QS toutes les expériences la quantité d'huile écoa- 
IfJe a été dé 466,07 centimètres cubes. Âpres chaque opé- 
ration , le flacon qui avait servi pour recevoir l'huilé qui 
s'écoulî^it, a été iessuyé avec le plus grand soin, afin que 
sa capacité intérieure ne fiit point diminuée pai: l'huile 
qui serait restée adhérente à ses parois. 

5) Pendant la durée des expériences, le ciel a été, 
tantôt serein, tantôt couveit de nuages ; il a toujours ré- 
gné un fort vent d'ouest; il n'a jamais plu. Les observa? 
tions ont été faites dans une petite chambre au rez-de- 
chaussée, dont la fenêtre, tournée au sud , était toujours 
suffisamment ouverte pour que l'air extérieur pût entrer 
dans l'appareil. Comme le courant d'air résultant de l'eu- 
*^erture de la fenêtre , occasionnait une petite différence 
dans la température des diverses parties de l'appareil, 
)'ai toujours pris , aussitôt après la fin de chaque expé- 
rience, la température de Thuile qui venait de s'écouler 
Elle différait quelquefois de i^ de celle de la chambre; 
c'est celle que j*ai prise pour base de la détermination 
^ la quantité d'azote^ comme étant prohablemeut k 
plus exacte. 
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Le lableàti sûiyant offre les résultats des êxpérietiees* 



ipOQUK 


:4 


HAUTEyn; 


TEMPER. 


^ 


RAPPORT 
EUDlOMfe- 


DR l'eXPÉRIEITCE. 


g-S 


DU BAROM. 


DE 


POIDS. 


TRIQUE SUR 




? s 

Min. 




l'azote 


Gram. 


lOOY.D^AJR. 




Millim. 


Degrés. 




18 juillet 6 /4h. dus. 


34 


559,0 


lo,oC. 


0,124 


aOi79 


- 8 3/4 


4« 


558,5 


11,5 


0,123 


20,76 


'9 — 5 y» h. du m. 


55 


556,8 


i3,5 


0,123 


20,93 


— 7 


5i 


556,9 


12,0 


0,I25 


21,11 


— 8 'A 


39 
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60 
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0,122 
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— 11 'A 


35 
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— 5 /4 h. du »• 


«7 
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10,5 


0,123 
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-•6/4 


31 


555,9 
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20,75 


20 — 5 h. du m. 


55 


553,9 


i3,5 


0,122 


ao,88 


- 6./. • 


ag 
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14,5 


0,123 
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— 8 


a? 


553,8 
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0,123 


2i,o5 


— 9 


38 


553,7 


14,0 


0,1225 


ao,98 


— 10 


a8 


553,7 


i3,5 


0,1225 


20,95 1 



Si Ton prend la moyenne de ces résultats , on trouve 
20,915 pour la proportion de gaz oxigène contenue dans 
100 parties d'air en volume, ce qui est assez exacte- 
ment celle qui a été obtenue pour les couehes inférieures 
de Tatmosphère. Sans doute une série plus considérable 
d'expériencQS donnerait un résultat qui ea serait encore 
plus rapproché. Une différence qui n'atteint pas toul-à*fait 
b, I pour cent , doit être à peine mise en ligne de compte, 
lorsqu'il s'agit d'expériences faites dans un local qui n'est 
pas celui où l'on opère habituellement. 

Je pense donc avoir fourni ainsi une confirmation nou- 
velle et un peu plus sure, de Fopinion des chimistes, qui s'ap* 
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puyant {its^'a présent snr des expérienees eir trop petit 
Bombre^ la plupart noft-soffîsainmeDt fmidiêes ^ adnfêt» 
talent ^ue la composition de Tair atmosphérique, ne va- 
riait pas dans les couches élevées que Thomme peut at« 
teindre; et si la théorie de Dalton, qui avait été déjà assez 
ébranlée par les raisonnemens théoriques , n'est pas en- 
core complètement abandonnée par ses partisans, on con- 
viendra cependant que les expériences rapportées dans 
ce Mémoire, lui ôtent quelque chose de sa vraisem- 
blance. 



NECROLOGIE. 



MORT DE M. LE DOCTEUR J.-F. COINDET. 



M. le Dr. J.-F. Coindet , connu dans le monde savant par ses 
utiles travaux en médecine , vient de nous être enlevé , à Fâge de 
59 ans y par une longue et cruelle maladie. Dès le début de sa carrière 
médicale , M. Coindet recueillit les témoignages de considération 
que lui méritaient ses talens ^ pendant son séjour à Edimbourg , où 
il avait fait ses études^ il fut nommé Président de la Société Royale 
de Physique. Fixé dans nos murs depuis 17999 il ne tarda pasl 
devenir Tun des praticiens les plus occupés , et depuis 34 ans qui 
se sont écoulés jusqn^à sa mort , il n'a pas cessé d'employer ses 
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éminentes facultés à soulager rhumanité souffrante. Nommé en i8ogf 
à la place de médecin interne de Thâpital de Genève , et plus tard 
à celle de médecin des prisons , et de médecin des épidémies pour 
Tancien département du Léman , il a déployé dans ces fonctions un 
seèl^a^u-dessus de tout éloge; son actirité, toujours soutenue, redou- 
blait dans les momens où quelque épidémie offrait un danger po-^ 
sitif ; lors du tjphus qui régna en i8i4 ? à la suite du passage des 
troupes autrichiennes , il failUt être victime de sa courageuse ar- 
deur. — Les nombreuses occupations de M. Coindet comme pra- 
ticien , ne Font jamais empêché de se livrer à Fétude de la science. 
A la mort de M. le Prof. Odier , en 1817, il lui succéda dans lai 
rédaction des articles de médecine de la Bibliothèque Universelle , 
et y a concouru pendant plusieurs années. Un grand nombre 
d'extraits raisonnes de divers ouvrages ou mémoires médicaux, ont 
été insérés par lui dans ce journal ; mais nous ne rappellerons ici 
que ses articles originaux , ou les extraits de ses propres ouvrages 
qui y ont été publiés. Dans ce nombre se trouve d'abord , dans le 
T. V (1817) , deux extraits de son Mémoire sur Vhydrencéphale , 
ou Céphalite interne hydrencéphalique ; ce Mémoire fut composé 
pour être présenté à la Société Royale de Médecine de Bor- 
deaux , qui avait proposé pour sujet de prix en i8ï5 , « d'exposer 
les signes , les causes et le traitement de l'hydrocéphale interne , 
appuyés sur l'observation , l'expérience et Faulopsie cadavérique, » 
C'est assez prouver l'importance de ce travail que de dire que la 
Société lui décerna la couronne y et rangea son auteur parmi ses 
membres correspondaus. — En 1820 M. Coindet publia ( T. XIV ) 
son Mémoire sur la découverte d'un nouveau remède contre le goitre. 
Mémoire qu'il avait lu à là Société Helvétique des Sciences Na- 
turelles réunie à Genève cette même année. Cette découverte, qui a 
beaucoup contribué à la réputation de son auteur , consistait à 
reconnidtre que , dans l'éponge que l'on administre contre cette af- 
fection , l'agent qui opère la dissolution du goitre , est l'io^e , et 
qu'on obtiendrait de ce principe séparé , les mêmes services pour 
le cas en question, que Ton a obtenus en séparant la morphine 
du pavot , la kininé du quinquina , etc. Ce Mémoire fut suivi de 
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deux autres publiés sur le même sujet en 1811 (T. XVI) , Vun 
contenant de NoiwêUes recherches sur les effets de l'iode , et sar 
les précautions à suirre dans le traitement du goitre par ce nou- 
yeau remède , Fautre offrant une Notice sur t administration de 
riode par friction , et sur Fapplication de ce médicament dans les 
scrophules et quelques maladies du système lymphatique. Ces 
deux nouveaux Mémoires avaient surtout pour but, en dévelop- 
pant les idées présentées dans le premier, d^indiquer des prépara- 
lions et un mode de médication propres à prévenir la trop grande 
activité du principe indiqué , lorsqu on l'applique sans prendre les 
précautions convenables. Cette brillante découverte, que T expérience 
de I a ans avait sanctionnée , a été considérée par T Académie des 
Sciences de Paris comme digne du grand prix de 3ooo francs , qui 
fut décerné à Fauteur en i832. Enfin nous devons mentionner 
une Note sur les propriétés et l'emploi du sulfate de quinine dans 
ksjiè^res intermittentes , publiée en 1823 dans le même journal 
(T. XXII). 

De nombreux témoignages de considération ont honoré le talent 
et le^ dévouement de M. le Dr. Coindct. L'ua des fondateurs de la 
Société Médicale du Canton de Genève , il en fut long-temps prési- 
dent. Plusieurs sociétés étrangères Font appelé au nombre de leurs 
membres. En i83i il fut désigné par la Diète de la Confédération 
Suisse pour faire partie de la Commission Sanitaire chargée de pren- 
dre les mesures convenables eu cas d'invasion du choléra-morbus. 
Enfin il fut deux fois appelé par le vœu de ses concitoyens à faire partie 
du Conseil Représentif du Canton de Genève , et à sa réélection , la 
presque unanimité des suffrages le plaça au premier rang parmi 
les élus de la nation. C'est au milieu de ces témoignages d'estime 
qu'une cruelle maladie est venue FoUiger à quitter Genève pour 
diercher à Nice un climat plus doux , et Fenlever bientôt à sa pa* 
trie et à ses amis«» 
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MORT DU CHEV. J. ALDINN 



M. le clieralier Jean àldini , liiembre de rinstitut de MilMt, et 
ancien Prof, de physique à TUniversité de Bologne , est mort à Milan 
le 1 7 janvier dernier , à Y Age de 7 1 ans. Cet auteur est connu par 
plusieurs travaux scientifiques estimables , presque tous insères dans 
les actes de Tlnstitut de Milan , et dont la plupart ont été extraits 
dans la Bibliothèque Britannique et dans la Bibliothèque Unii^r^ 
seilt^. Parent du célèbre Galrani , il se fit connaitre par des expé- 
riences relatives à la découverte du galvanisme , et publia à Lon- 
dres , en i8o3 , celles qu il avait faites sur le cadavre d^un sup- 
plicié (i). Plus tard; il ^occupa avec zèle des applications utiles 
des sciences aux arts mécaniques et industriels. En 1823 , il publia 
un Essai sur les moyens propres à perfectionner la construction et 
t éclairage des phares (2), où il traitait spécialement de leur éclai- 
rage par le gaz , et en 1826 un autre Essai sur les appareils pro- 
pres à rendre intermittente la lumière des phares à huile et à 
gaz (3). Dès 1827 il s*occupa i^vec une grande activité et avec suc- 
cès , des moyens de préserver les pompiers de Faction des flammes , 
dans les incendies 5 on se rappelle que c*est en les recouvrant d'un 
tissu d*amiante et d'une gaze^ métallique , qu'il y était parvenu. Nous 
avons rendu compte^ soit de ses premières expériences à Milan (4) y 
soit de celles qu'il fit à Genève en 1829 (5). Ces utiles travaux lui 

(1) BtbL Britan. Sciences et Arls, T. XXII, p. 249. 

(2^ BibL Vniv, Sciences et Arts, T. XXXil , p. 209 et 282. 

(3)/^/V/. T. XXXIV, p. 149. 

(4) Ibid. T. XXXVII, p. 159. 

(5) Ihid, T. XLI , p. 333. 
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iFAhirent en i83o , le prix fondé par M. àe M<miy<»i et délivre par 
rAcadémie des Sciences de Paris y en faveur de celui qui a décou- 
Tert les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 
Enfin nous avons fait onmaitre Fappareil au moyen duq[nel cet in* 
génienx physicien avait proposé de mesurer les plus petites frac- 
tions de la seconde dans les expériences relatives li la chute des 
corps graves y et dans quelques autres (i). 

. Tous ces travaux témoignent du zèle et du talen^ avec lequel 
M. Aldini a suivi des recherches scientifiques de divers genres, jus- 
qu'au bout de sa longue et honorable carrière. 



MÉLANGES ET BULLETIN SCIENTIFIQUE. 



BOTANIQUE. 

- Monographia generum Aloes et Mescmbryanthemi , iconibus il- 
fusirata : auct. Josepho Principe de Salm'Reifferscheid-Dyck. Les 
libraires Amz et C^, de Dusseldorff, viennent de publier le prospectus 
de cet ouvrage , depuis long-temps attendu des botanistes , et Font 
accompagné d'un fascicule petit in-folio , qui contijent Thistoire et la 
figure de quatre espèces de Mésembyanthèmes et qui sert d'échan- 
tillon pour l'ouvrage entier. M. le prince de Salm-Dyck a , depuis 
un grand nombre d'années , réuni dans son jardin botanique deDyck 
une collection de plantes gîtasses la plus complète de l'Europe , et 
celle qui mérite le plus de confiance sous le rapport de l'origine et 

(0/6/V/.T.LI,p. 77. 
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de la nomenclature des espèces. Depuis long-temps il a pris soin de 
décrire et de dessiner lui-même , ou dé faire dessiner, les plantes de 
cette collection^ au fur et à mesure de leur fleuraisdn : c^est ce long 
trarail , pour lequel il était placé mieux qu'aucun autre botaniste ^ 
dont il se prépare à publier les résultats. Les descriptions , à en ju- 
ger par le fascicule qui accompagne le prospectus y sont écrites en 
latin , sur un plan qui s'éloigne peu de celui de FHistoire des Plantes 
Grasses , et sont suffisamment complètes pour des genres très-na!u- 
rels y où le caractère générique contient nécessairement le plus 
grand nombre des détails de Torganisation, et où les articles spécifi- 
c[ues sont forcément réduits à ce qui est propre à chaque espèce , 
ou à un petit nombre d'entr elles. Les planches sont dessinées sur 
un plan uniforme , et ne yisent point au luxe que plusieurs ouvrages 
modernes ont généralement présenté. On pourra les obtenir , au 
choix des acquéreurs, ou entièrement coloriées, ou en noir avec les 
pétales seulement coloriés , à peu près dans le système du Botanical 
Magazine de Loddiges (i). Les détails, sans être très-nombreux, 
sont suffisans pour établir les principaux caractères. Chaque espèce 
présente une feuille de texte et june planche y ni Tune ni Fautre ne 
portent de numéro proprement dit , mais seulement Tindication de 
la section à laquelle Fcspèce appartient et du rang qu elle y occupe. 
Le but de cette disposition insoUte est de permettre d'intercaler a 
leur place toutes les espèces qui pourront siu^enir pendant la durée 
de l'impression. Cette marche est sans doute très-logique, mais l'ex- 
périence apprendra si elle est suffisamment commode pour l'usage 
habituel du livre. Les deux genres mentionnés dans le titre , les Mé- 
sembryanthèmes et les Aloès , formeront deux ouvrages complète- 
ment distincts. Nous ne saurions trop encourager M. le prince de 
Salm à poursuivre avec activité cette double entreprise, et les bota- 
nistes , surtout les amateurs d'horticulture , à donner leur appui à 
ce travail si utile pour éviter la confusion éminenunent redouta- 



(i) Le prix des premières sera de 20 francs pour a 4 planches , et 
celui des 'secondes seulement de 10 francs. 
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ble p comme on sait , dans la nomenclature de ces plantes cultivée^i 
où la formation des bybridc) et des yariétés jardinières augmente 
prodigieusement les difficultés ordinaires de la botanique. DC. 

BfÉDBCINE. 



Lithotride des Psrsans. — Les Persans font usage de la litho- 
tritie depuis un temps immémorial ; mais leurs Docteurs n*ont 
adressé aucune réclamation, à ce sujets à F Académie des Sciences 
de Paris , et n'ont point sollicité les six mille francs du prix Mon^ 
tjon. Yoici ce qu on lit dans une traduction persanne (Khawas- 
ul-hejar ) d'un traité de minéralogie en arabe , dont la date n est 
pas connue , mais qui passe pour fort ancien. 

(( Une des propriétés du diamant est de réduire les calculs en 
poussière , et Ton en fait usage comme suit : un diamant de la 
grosseur d*un grain est fixé solidement avec du mastic et de là 
laque, à une sonde en cuivre (mi7), instrument employé pour 
appliquer les collyres ^ puis cette sonde est mise en contact ayec le 
calcul et frottée contre lui jusqu'à ce que la pierre soit brisée , et 
par suite évacuée. » (^Journal de la Société Asiatique de Calcutta f 
sept. i832 ). 
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evé ^ celles qu'on fait à Geî«ève. 
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MÉTÉOROLOGIE. 



LETTRE DE M. HUBBR-BURNAND A M. LÈ PROF. ^REVdST^ 
SUR QUELQUES PHÉNOMÈNES MÉTÉOROLOGIQUES; 



»<l#04 



Y Verdun , a 4 mars iS^iJ. 

Monsieur ^ 

Ayant quelquefois remarqué que vdus mettiez de l'in- 
térêt aux observations de halos lunaires, je saisis^ pour 
nie rappeler à votre souvenir, l'occasion d'un assez beau 
phénomène de ce genre ^ que j'ai vu hier au soir, entre 
onze heures et minuit. 

La lune baignait considérablement (exprefssion consa^' 
crée); mais l'on voyait plus d^une couronne autour de 
son disque. La première était tout-à-fait blanqhe^ et 
avait, en largeur, une fois et demie le dianjiètref de ta 
lune. Venait ensuite une couronne rousse, 4cf toutes les 
nuances ^ mais plus foncée au bord extérieur: s^ largeur 
était d'un diamètre. Après cette couronne venait une 
autre moins éclairée , et d'un vert assez clair, très^dis-( 

Sciences et Arts, Mar» 1 83/f . P 



Digitized by 



Google 



226 MÉTÉOROLOGIE. 

tîncte , et plus large que la précédente ; c'est-à-dire 
qu'elle avait au moins un diamètre et demi de largeur. 
Suivait un liseré étroit , jaunâtre , peu distinct et dou- 
teux : enfin une dernière couronne , qui tirait sur le 
bleu ou sur le violet ; la teinte , quoique foncée , était 
tellement vague qu'il me serait difficile de la bien dé- 
terminer. — Quand la lune était dans le bleu du ciel , 
qui n'était pas bien pur, elle n'avait que peu de halo, 
et paraissait seulement légèrement voilée. Mais c'était 
en passant derrière un nuage blanc, très-léger et étendu, 
comme une toile , dans le ciel , qu'elle était escortée des 
couleurs de l'iris. Quand elle eut dépassé le nuage blanc, 
le phénomène disparut. 

Je prendrai la liberté de vous demander. Monsieur, 
si , dans vos savantes recherches sur le calorique rayon- 
nant, que je devrais mieux connaître, vous avez étudié 
l'influence d'un fluide en mouvement sur le rayonne- 
ment , par exemple , d'un courant d'air s'interposant , 
comme écran , entre un corps chaud et un corps plus 
froid. Ces questions me sont suggérées par le singulier 
état atmosphérique de la semaine dernière , que vous 
aurez peut-être remarqué. Comme le fait a été très-sail- 
lant ici , vous me permettrez de vous en faire un récit 
abrégé. 

Pendant la semaine qui avait précédé le dimanche 
16 mars, la bise régnait déjà; le thermomètre de Réau- 
mur montait , pendant le jour, à 4 ou 5 degrés , et des- 
cendait à 2 ou 3^ au-dessous de zéro pendant la nuit; 
mais cette bise éi ait très-modérée. Elle cessa le diman- 
che 16 ; le vent souflla légèrement du sud-ouest; le iher- 
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momètre tomba, pendant la nuit qui fut calmera — 5^ 
Cette nuit a décidé du sort des abricotiers dans tous nos 
environs. 

Le lundi matin 17, de légers nuages venant de E.N.E.^ 
parcouraient le ciel avec une vitesse effrayante. Je prévis 
une forte bise. L^air était encore calme. Le thermomètre 
monta à-|-4 ^^ ^^9 avant 10 h.; mais alors la bise la 
plus froide commença à se faire sentir, et le thermo- 
mètre descendit à-j-l^'^, à midi, par un soleil magni-^ 
fique. La bise devint de plus en plus violente; le ther- 
momètre descendit , dans la soirée , à zéro ; et pendant 
la nuit, il ae fut pas au-dessous de — i*^|. 

Ce temps et les mêmes observations ont duré luUdi 17 , 
mardi 18 et mercredi 19. Pendant ces trois jours les os« 
cillations thermométriques ne furent jamais de plus de 
3 degrés. 

Le jeudi 20 , la bise tomba presque complètement ) 
le thermomètre s'éleva à -|- lo*' pendant le jour, et des- 
cendit à -^ 5^^ pendant la nuit suivante. Le vendredi 21 5 
Fair avait une tendance plutôt du sud ; mais il était calme j 
le thermomètre monta à -|-^ 1 2<> à midi , et descendit à 
^^6^ pendant la nuit suivante. EnBn le samedi 22, le 
vent du sud-ouest ayant pris le dessus décidément ^ la 
température a totalement changé (i). 



(i) Voici le tableau comparatif des observations^ du thermoroèUre 
fit de la direction du Tent, faites à Yverdun et à Genève du 16 au 24 
mars , extrait de la ktlre de M. Hubcr et de notre tableau mensuel 
de mars. 
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Je tenais à vous faire part de ces observations, parce 
que , le temps ayant été complètement serein pendant 
la dernière semaine, elles sont pures et sans mélange 
de causes accessoires. Il nie paraît très-frappant de voir 
à quel point le courant d air a soustrait la terre à l'in- 
fluence du calorique solaire pendant le jour, et à celle 
du froid sidéral pendant la nuit. 



1 


YVERDUN. 




GENÈVE. 






THERMOMÈTBB DE R. 




THKEMOIIXTRE DE R. 






Minimum 


Maxim, 


VENTS. 


Minimum 


Maxim, 


VENTS 




de lu nuit. 


(lujour. 




de ia nuit. 


du four. 




i6 


- 3».o 1 


+ 5^o 
jioli.-f 5,0 


S.O. 


- ^7 


+ 7.5 


N.E. 


ï7 


- 5,0 < 


^midi4-i,5 


E.N.E. 


- ",7 


+ B,a 


N.E. 


18 


- 1,5 


+ 1,5 


E.N.E. 


0,0 


+ 3,0 


N.K. 


'9 


- 1,5 


+ 1,5 


E.W.B. 


- 3,5 


+ 3,5 


N.E. 


^0 


- 1,5 


+ jo,o 


CIX. 


-5,0 


+ 5,7 


M.E. 


21 


- 5,0 


+ ia,o 


CAL. 


- /. 7 


+ 8,0 


N.K. 


!l!l 


- 6,0 




8.0. 


- -^.1 


+»»,7 


S. 


«3 








+ 0,* 


+i3,5 


S.O. 


.4 








+ 5,H 


+ ifi 


S.O. 



Ce iabkaa montre que le cliangemcnt de direction du vent, ou 
plutôt la cessation de la bise, a eu lieu plus lard à Genève qu'à Yver- 
dun, quen conséquence le maximu.ni de différence entre la tempéra- 
ture du jour et celle de la nuit a en lien le a'i au lieu du ai. Du 
reste , Teffet de la bise a été moins marqué à Genève qu'à Yverdun ; 
car lé minimum de différence, qui est 3^ pour les deai slations , s'est 
montré pendant deux jours à Tverdun et pendant un seul à GeiMve ; 
et il en a été de même de Teffet du calme qui a suceédé, car le nazi* 
nmm de la différence a été de 17"» à Yverdun et seulêmcnl de i5<>,4 
à Genève. (R.) 
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Ce phénomène est bien cpnnu sans doute ; luuis ii 
m'a paru présenter , cette fois , une nellelé extraordi- 
naire. Ce sujet est-il épuisé , ou mériterait-il de nou- 
velles recherches? A quelle cause attribuez- vous cette 
différence dans la conductibilité du calorique , que pré- 
sente Tair calme et Tair en mouvement ? etc. 

(Dans une lettre subséquente, M. Huber ajoute, sur 
le même sujet, les remarques suivantes). 

Le phénomène que la bise présente relativement à la 
constance de la température , n'est point rare. On peut 
l'observer en tout temps, quoique moins dégagé de cir- 
constances accessoires; mais la sensation de froid, qu'elle 
fait toujours éprouver, fait une telle illusion, que Pon 
croit généralement que la bise augmente considérable- 
ment le froid ; ce qui n'est point vrai, puisque les nuits 
sont moins froides par la bise la plus violetite , que par 
le calme le plus parfait (le temps étant serein).... J'ai 
remarqué une constance extrême dans la température, 
lorsque le ciel est uniformément couvert , par un temps 
calme , et également par ce qu'on appelle chez nous une 
bise noire. Alors à peine pendant la nuit y a-t-il une 
différence de 3 degrés d'avec le jour. L'effet des nuages 
est vraiment miraculeux pour adoucir la température.... 
Il serait très-important d'observer l'effet des nuages près 
de terre, c'est-à-dire des brouillards, sur la température 
environnante ; car ils sont réputés par les agriculteurs, 
comme très- dangereux pour les plantes délicates. On 
attribue très-souvent à un brouillard froid , la destruc- 
tion des récoltes de fruit. Il serait intéressant de savoir 
ce qu'il y a de vrai dans cette opinion. Mais il faudrait 
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étudier ï effet de ces nuages à diflEérentes hauteurs au- 
dessus du sol. 



Note additiofmette. — Ces observations météorologi- 
ques , que M. Huber a bien voulu me communiquer , 
demandent , comme il le remarque lui-même, à être com- 
parées à celles qui ont pu se faire en même temps dans 
notre vallée. Ce qu'elles offrent de plus frappant, dépend 
sans doute du rayonnement , et paraît en particulier se 
lier aux phénomènes éthrioscopiques , dont quelques-uns, 
du nombre de ceux qu'a rassemblés Leslie ( Transactions 
d Edimbourg y 1817), trouveraient ici leur applicattoo. 
L'emploi d'une théorie si nouvelle ne peut manquer de 
donner aux observations un nouveau prix. 

P. P. p. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

MÉMOIRE SUR LA QUESTION DE SAVOIR SI DES ANIMAUX TER- 
TESTRES ONT CESSÉ d'eXISTER DEPUIS l'aPPARITION DE 
l'homme , ET SI L*HÔMME A ÉTÉ CONTEMPORAIN DES ES- 
PÈCES PERDUES, OU DU MOINS QUI NE PARAISSENT PLUS 
AVOIR DE REPRÉSENTANS SUR LA TERRE ; PAR M. MARCEL 
DE SERRES. 

{^Tmisième article. Voyez page 160 du Cahier précédent J) 



IL Vels êtres réels et aetueUement existons , représentés 
ou sculptés sur les rnonumens antiques ^ et dont on 
. peut reconnaître les espèces. 

Nous avons déjà cité d'assez nombreux exemples d'a- 
nimaux réels représentés sur les manumens antiques; et 
nous avons eu le soin de faire remarquer l'exactitude que 
les anciens avaient apportée dans les figures qu'ils nous 
en ont laissé. Cependant, comme les détails dans lesquels 
nous sommes entrés, n'ont pas paru suffîsans à plusieurs 
antiquaires, nous allons en ajouter de nouveaux, en fai- 
sant observer, que notre position ne nous a pas permis 
de citer les monumens originaux : nous ne pouvons donc 
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que menlioniier ceux rappelés dans les ouvrages que nous 
avons à netre disposition. 

Avant d'entrer dans ces détails, et pour les abréger, 
nous observerons en premier lieu, qu'il est une foule d'a- 
nimaux qui se trouvent en si grand nombre sur les monu- 
.mens de l'antiquité , que quant à eux nous nous bornerons 
à indiquer en masse les ouvrages où ils sont désignés. 

C'est ainsi que , parmi les mammifères terrestres , les 
diverses races de chiens , de ehevaux , de bœufs , de san- 
glieb , y sont principalement figurées , et avec elles les 
lions^ les panthères , les léopards , les éléphans , les cerfs et 
les gazelles. Parmi les oiseaux, l'aigle , l'épervier et le vau- 
tour, les corbeaux et la corneille, l'autruche, les hiron- 
delles, les alouettes, les mésanges, les perdrix, les pi- 
geons, les paons , le coq et les poules, ainsi que le cygne 
et les canards, sont très-fréquemment retracés sur ces mo- 
numens. Enfin, le crocodile, surtout celui du Nil, avec 
les diverses espèces de tortues ^t de serpens , sont les plus 
conimuns parmi les reptiles que Tony Voit gravés. Quant 
aux poissons , ils sont lom d'être aussi généralement ré- 
pandus que les espèces dont nous venons de parler; c'est 
principalement sur les monumens de Pompeii et d'Her- 
culanum , que ces animaux sont dessinés en grand nom- 
bre; l'on pourrait même les rapprocher de nos espèces 
vivantes , si l'on étgit bien certain que ces poissons ont 
été figurés avec l'ensenible de leurs caractères, parlicu- 
lièreinei>t aVec leurs nageoires dans leur véritable po- 
sition. 

Il est enfin un travail important à faire et qui découle, 
ien quelque sorte, de celui aurjuel nous nous sommes 
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livrés ; ce travail est relatif à la détermination des di- 
verses espèces de végétaux gravés ou figurés sur les mo- 
numens de Tantiquité) végétaux qui y sont beaucoup 
plus nombreux que nous ne Favions d'abord présumé. 
Le» plantes sont généralement représentées avec assez 
de fidélité pour être reconnues, du moins après un sévère 
examen. A la vérité , la même incertitude qui règne dans 
la détermination des plantes fossiles , régnera à plus forte 
raison dans celle-ci, la corrélation des formes n^ayant, 
ni la même importance, ni la même nécessité, dans les 
végétaux que dans les animaux. A part cette incerti- 
tude qui tient au sujet en lui-même, nous croyons pou- 
voir avancer que les plantes dessinées sur les monuniens 
sont en bien plus grand nombre, non-seulement en in- 
dividus , mais encore en espèces, qu'on ne Fa supposé jus- 
qu'ici. C'est du reste un objet sur lequel nous attirerons 
plus tard l'attention des géologues et des antiquaires. 

Quant aux animaux dont nous venons de parler, on 
les trouve gravés dans un grand nombre d'ouvrages qui 
ont rapport aux antiquités, soit grecques, soit romaines. 
Parmi ces ouvrages nous signalerons les suivans comme 
ceux qui en contiennent le plus grand nombre. D'abord, 
Antonii Augustini Antiquitatwn romanarum hispana-* 
rumque ^ etc. Antiferpiœ ^ 1617. Des animaux assez 
rares y sont figurés avec soin, par exemple, les anti- 
lopes Oryx et Bubale, Tab. 58 et 60, ainsi que l'hip- 
popotame. Dans un autre ouvrage du même écrivain, 
intitulé : Regum et imperatorum romanorwn numis* 
mata^ un grand nombre d'espèces soit sauvages soit do- 
mestiques , sont également gravées. Les médailles au- 
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tiques reproduites dans cet ouvrage, montrent que les 
anciens avaient fort bien distingué les différentes races 
de chevaux, et qu'ils connaissaient les individus qui pro- 
viennent de raccoi;^4enient de Fane avec la iument. Lies 
mules , ou les mulets représentés, Tab. a6 et 3^ du même 
ouvrage, en seraient au besoin une preuve. On en voit éga* 
lement d'autres figurés sur une mosaïque gravée dans l'ou- 
vrage intitulé, Li antichi sepolcri oi>e matisolei romani 
edetruschi^ di Pietro Bartoli ^imprimé à Rome en 1696. 
Il en est encore de même , sur les médailles consacrées 
à Tibère, qui se trouvent dans l'écrit de Bellori intitulé: 
Adnotationes nunc primum ei^ulgatce in XII f^iorum 
Cœs€irum numismata. Romœ 1 780. Enfin , sur le revers 
d'une médaille dédiée à Julia Pia Augusta, on observe 
également deux mulets attelés à un char. Il en est de 
même d'une médaille d'Âgrippine, laquelle se trouve, 
conune la précédente, dans l'ouvrage de Jean Vaillant 
intitulé : Numismata imperatorum romanorum. prcBS- 
tantiora^ et publié à Rome en 1743. 

Les anciens connaissaient donc les divers métis de Tâne 
et de la jument, ainsi que ceux du cheval et de Tânesse, 
métis qu'ils ont nommés, les premiers oupeoç, mulus^ mulet, 
et les seconds Tvvoç , hinnus^ pu y?woç, ginmdus^ ou bar- 
deau . Ils ont encore distingué les diverses races de chevaux ; 
en effet d'après leurs monumens^t les descriptions qu'ils 
nous en ont laissé , ils ont signalé quatre principales races 
de chevaux de course , de guerre ou de trait. Ces races 
sont, 1^ l'afiicaine, 2° l'apulienne, 3<^ la thessalienne , 
4*^ la sicilienne. De ces races principales sont provenues 
les diverses variétés secondaires , que les anciens ont re- 
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produites en grand nombre sur leurs divers monumens. 

Leurs connaissances sur le genre equus , ou cheval , 
étaient fort étendues ; peut-être en raison du grand usage 
qu'ils faisaient de ces animaux, ils y attachaient beaucoup 
d'importance. Ainsi Tonagre, ou ane sauvage, leur était 
bien connu ; ce qui prouve que les anetens s'étaient répan-> 
dus dans l'Asie intérieure et à l'occident de l'Afrique. Cette 
espèce , si bien indiquée par les anciens, vient enfin d'être 
retrouvée en Perse à l'état sauvage. Le zèbre, autre espèce 
du même genre , nommé seulement hippotigre^ par Dion , 
était bien connu dans l'antiquité. Ces peuples avaient 
aussi , par conséquent , des relations suivies avec les con« 
trées méridionales de l'Afrique, patrie de cette espèce. 
Le zèbre, montré dans les jeux du cirque, étonna autant 
les Roinains par son agilité que par son pelage; de là le 
nom d'hippotigre, ou de cheval tigre, qu'il reçut d'un de 
leurs écrivains. 

L'hémione , ou dziggtai , equus hemionus des natura- 
listes , leur était également connu ; car cette race avait 
été domestiquée par les Grecs dans plusieui^ provinces 
de l'Asie. S'il faut s'en tenir à la mosaïque de Palestrine, 
les anciens auraient eu connaissance d'une autre espèce du 
mênie genre, intermédiaire entre l'hémione et le couagga. 
Si cette espèce , comme tout l'indique , a réellement existé, 
elle doit avoir totalement disparu , et s'être éteinte, 
comme tant d'autres races, dont nous ne connaissons l'an- 
cienne existence que par les débris qu'elles ont laissés dans 
les couches de la terre. 

Cette attention que les anciens ont portée sur les races 
des chevaux, ils ronl perlée également sur celles des 
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chiens. Ils paraissent même avoir eu des chiens assez gros 
et assez forts pour être attelés à des chars sur lesquels des 
hommes se plaçaient^ Ainsi , Heliogabale fit tirer son char 
par quatre chiens d'une grandeur énorme ; tandis que 
dans d'autres circonstances, il y attelait quatre cerfs, ou 
des lions ou des tigres (i). D'un autre côté, leurs monu- 
mens nous présentent une foule d'autres races de chiens; 
parmi les plus communes , nous mentionnerons les lé- 
vriers, les mâtins, les chiens d'arrêt, le$ chiens courant 
et couchant, et enfin les épagneuls. Cette dernière variété 
se trouve sur une cornaline gravée, dans l'ouvrage d'Agos- 
tini publié à Rome, en 1686 , sous le titre de Gemme an- 
tiche. Les autres variétés se voient sur certains monumens 
reproduits dans de nombreux ouvrages , parmi lesquels 
nous citerons particulièrement, Le roi>ine deUa città di 
Pesto detta ancora Posidonia (Roma 1784)^ ainsi que 
Le pitture del Museo in Portici trovate , incise do. Bah 
tassare Prohst {Augusta 1795), et Le antiche luceme 
sepoîcrali^Jigurate da BeUori (Roma 1691) (2). 

L'on pense bien que les Hons, les tigres, les pan- 
thères , les léopards et les ours , que les anciens ont fait 
paraître dans les jeux du cirque avec tant de profusion , 
ou dans leurs fêtes triomphales , se trouvent aussi figu* 
rés sur un grand nombre de monumens de l'antiquité; 

( I ) V Antiquité expliquée , de Montfaucon , T. III , Part. II , p. a 7 1 . 

(2) L'auteur mentionne encore ici , soit relativement aux diverses 
races de chien , soit par rapport aux autres animaux dont il a parlé, 
une liste àt l\i ouvrages archéologiques, que le défaut de plaoe nous 
oblige de supprimer. (R.) 
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en effet ces diverses espèces y sont des plus frëquenles- 
Nous nous bornerons donc à signaler les principaux ou- 
vrages où Ton en voit des dessins ; car s'il fallait les meur 
tionner tous, nous rendrions ce travail beaucoup trop 
étendu. Qu'il nous suffise d'observer que là quantité de 
grands carnassiers , que les anciens faisaient périr dan$ 
leurs jeux , était si considérable , que tous les souve- 
rains de l'Europe et du monde entier se réuniraient en 
vain, dans ce moment , pour en présenter un pareil nom- 
bre. Ainsi Trajan, après la victoire qu'il remporta sur les 
Parthes, donna des jeux dans lesquels on fit paraître jus- 
qu'à onze mille animaux sauvages différens , lesquels 
furent tous mis à mort. De même Pompée, à l'inaugu- 
ration de son théâtre, montra au peuple un rhinocéros 
unicorne, ainsi que j^îo panthères, et de plus 600 
lions, dont 3i5 étaient à crinière , par conséquent des 
mâles. 

La connaissance de cette profusion d'animaux tués 
dans les jeux du cirque, intéresse sous plus d'un rapport 
les naturalistes ; car elle nous apprend que les espèces sau- 
vages , et particulièrement celles des carnassiers étaient 
beaucoup plus nombreuses autrefois qu'elles ne le sont au- 
jourd'hui. Comme en défînitive ces animaux étaient tous 
mis à mort , soit dans le cirque , soit dans les fêtes triom- 
phales , le point d'honneur que les empereurs et les grands 
de Rome mirent à en rassembler un nombre prodigieux, 
dut 6nir par diminuer le nombre des animaux nuisibles 
dont l'homme avait tant d'intérêt à se défaire. 

L'influence que l'homme a exercée, à cet égard, a été 
d'autant plus grande que ces spectacles donnés aux peu- 
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pies, du meurtre des animaux , qui dans le principe nV 
valent eu qu'un but politique , devinrent plus tard l'objet 
d'un luxe incroyable pour les grands. Mais chez d'aatres 
peuples , tels que ceux de l'Asie , la destruction des ani- 
maux sauvages eut un but religieux , celui de gagner ces 
grâces que dans nos idées nous nommons indulgences. 
Ainsi celui qui tuait un tigre, ou un rhinocéros, ne ga- 
gnait qu'un siècle d'indulgence, tandis que la mort d'un 
lion lui en procurait une de mille années. La différence 
tient sans doute ici à l'importance et à la difliculté que 
présentait le meurtre d'un lion : on doit d autant plus le 
supposer, que les mêmes idées religieuses n'accordaient 
qu'un mois d'indulgence pour la destruction d'un poisson 
et d'une tortue^ et trois mois pour celle d'un crocodile (i). 

Ainsi dans le Thésaurus antiquitatum romanarum , a 
J. Grœi>io (Lugduni- Batavorum 1694 à 1699), et le 
supplément intitulé, Noi^a supplementa congesta ah 
Joarme Poleno (Venilici 1737), et dans sa dissertation 
sur les jeux du cirque^ on voit un certain nombre de 
grands carnassiers représentés d'après l'antique et com- 
battant contre des hommes. 

Les médailles dites Antcmia^ qui se trouvent (rgurées 
dans l'ouvrage de Morellianus ou <lc Sigebert Hauercam- 
pi , ( Familiarum romanarum numismaia omnia* Ams* 
tehdani 17^4 ), nous présentent un assez grand nombre 
de lions. Il en est de même dans le Trésor des pierres 

(1) Asiallc ^cscarchcs^ or Transactions of the Society instituted in 
Bcngal; the Rud tîiradhyana , or Sanguinary chapter^ translatedfrom 
the Calica Puran j hj Blaquière. Page 871 , T. V, London 1801. 
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gravées antiques de Goriiis , qne nous avons déjà eu l'oc- 
casion de citer relativement à la Chimère. Le lion est 
aussi très-souvent représenté dans les monumens de l'an- 
tiquité, accompagnant Bacchus. C'est ainsi qu'il se trouve 
dans certains bas-reliefs et pierres , mentionnés dans la 
plupart des ouvrages qui en parlent , tels que ceux de 
Montfaucon , d'Augustini , de Gessner, de Gorius et de 
Bartoli. 

Les lions étaient, à ce qu'il paraît , si abondans à Car- 
thage et à Rome , qu'on était parvenu à les dompter et 
à les apprivoiser. Ainsi Hannon avait a Carthage un 
lion qui était si familier qu'il le suivait partout comme 
un chien. Antoine fit, quelques années avant l'ère chré- 
tienne, atteler à son char des lions apprivoisés , tandis 
que d'un autre côté Domitien montrait au peuple une 
femme combattant contré un lion , et plus tard , dans les 
mêmes jeux du cirque, un tigre terrassant un autre lion. 
L'on sait que ce tut Quintus Scœvola qui montra le premier 
au peuple romain des lions combattant dans le cirque. 

Le véritable tigre, ou \e Jdis tigris des naturalistes, 
est plus rarement figuré sur les monumens de l'antiquité, 
que les lioTis, les léopards et Surtout la panthère. Le pre- 
mier qui parut à Rome y fut présenté dans une cage, à 
la dédicace du temple de M arcellus. Plus tard Claude en 
fit paraître quatre à la dédicace du Panthéon. Une mo- 
saïque parvenue jusqu'à nous, reproduit ces tigres de 
grandeur naturelle , de manière que l'on peut juger h quel 
point ils ressemblent à Fespèce vivante. 

On trouve également des figures exactes du tigre royal 
sur plusieurs pierres gravées, et particulièrement dans les 
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ouvrages qne nous avons déjà cités, comme dans cenx de 
La Chausse , de Marielte , de Montfaueon et de Ciam- 
pini. 

Quant aux panthères et aux léopards , ces carnassiers 
sont plus fréquemment représentés sur les monumens de 
l'antiquité , que le tigre. Ils sont presque aussi communs 
que le lion , animal si souvent reproduit sur ces mo- 
numens. Aussi ces animaux étaient-ils fort communs 
à Rome. Les premiers qui y parurent , y furent présentés 
dans le cirque par Marcus Fulvius, i56 ans avant l'ère 
chrétienne. Cet exemple fut suivi par Scipion Nasica etPu- 
bh'us Lentulus. Ce dernier parvint même à réunir jusqu'à 
63 de ces animaux. Ce nombre fut bientôt surpassé, d'abord 
par Pompée , qui , ainsi que nous l'avons déjà observé , en 
fit paraître 4io dans le cirque, et plus tard par Auguste, 
qui montra au peuple 3i2 de ces animaux. Dans la suite 
Gordien en réunit jusqu'à mille dans les mêmes jeux. 
Mais de tous les empereurs romains , Probus fut celui 
qui parvint à rassembler dans les jeux du cirque, le plus 
grand nombre d'animaux sauvages. 

Ce qui est plus remarquable encore, c'est que les an- 
ciens paraissent avoir eu des notions plus exactes sur Télé- 
phant^ que nos grands naturalistes modernes, sans en 
excepter Buffon et Linné. En eflFet Aristote a mieux 
connu l'organisation de l'éléphant que Buffon ^ et ce qu'il 
dit de ses mœurs est également plus exact. Il y a plus : 
ni l'un ni l'autre de ces naturalistes n'avaient distingué 
les deux espèces d'éléplxans que les anciens écrivains et 
statuaires connaissaient cependant fort bien. On peut 
voir dans la dissertation de Cuper , insérée dans le Noi^us 
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thésaurus antiquitatuni romanarum de Sallengie , des 
détails aussi intéressans que curieux , sur les jeux dans 
lesquels les anciens faisaient usage des éléphans et sur 
les deux espèces qu'ils en connaissaient. D'après ce même 
Cuper , Seleucus Nicator, roi d'Asie, possédait jusqu'à 
cinq cents individus de l'espèce asiatique , tandis qu6 
les Ptolémées n'auraient jamais employé , dans les guerres 
et dans le; fêtes , que l'éléphant d'Afrique. Il paraîtrait 
même que c'est un des Ptolémées, et à ce qu'il semble ^ 
celui* qui est connu sous le nom de Philadelphe , qui 
institua , le premier, l'art de les prendre ou d'en faire la 
chasse. 

Cet art Bt bientôt de grands progrès , car lé nombre 
qu'en firent voir, à Rome, les empereurs et les grands, est 
réellement étonnant , surtout lorsqu'on pense aux diffi-^ 
cultes que présente la capture de ces animaux. Les pre-^ 
miers qui furent amenés à Rome y furent mis à mort 
dans le cirque, par ordre des magistrats, i36 ans avant 
l'ère chrétienne. On parvint plus tard à s'en servir dans 
les combats , et même à les apprivoiser. Ainsi dans une 
fête donnée par César, vingt éléphans combattaient d'a- 
bord contre 5oo fantassins et puis contre un pareil 
nombre de cavaliers. Métellus, après la conqpête de la 
Macédoine, avait amené à Rome cent-quarante-deux 
éléphans, qui y furent tués à coup de flèches. Quant 
à César, le soir de la fête où il fit combattre des élé- 
phans , il retourna chez lui , éclairé par ces animaux qui 
portaient des lanternes. Enfin Domitten montra au peu- 
ple un éléphant qui, après avoir terrassé un taureau^ 
vint ployer les genoux devant l'empereur, en signe de 

Scienccset Aris,^2iV^i^Z^. Q 
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respect. Auparavant Germanicus avait fait paraître, dans 
son triomphe sur les Germains , des éléphans auxquels 
on avait appris à danser, ainsi qu'à faire divers tours d'a- 
dresse. 

Quoi qu'il en soit, les deux espèces d'éléphant sont fort 
nettement indiquées dans les médailles romaines et grec- 
ques , particulièrement sur celles d'Alexandre , de Com- 
mode, d'Anionin-le-Pieux , d'Anliochus et d'Alexandre 
Sévère. L'éléphant d'Afrique est très-reconnaîssable , à 
raison de la forme arrondie de sa tête, de la convexité 
de son front et de la grandeur de ses oreilles , dans les 
médailles de Regulus et dans certaines de celles qui sont 
consacrées à Jules César. Les deux espèces d'éléphant 
sont en outre figurées, ou gravées, sur une infinité d'au- 
tres mouumens; quelquefois, elles y sont représentées 
en partie vêtues , ou enlacées dans dés rets ou des filets. 

Il en est de même des autres pachydermes , tels que 
les rhinocéros, les hippopotames, les sangliers, ainsi 
que les diverses races de cochon qui sont provenues , à 
ce que l'on suppose , de cette dernière espèce. Il est par- 
ticulièrement une de ces races de cochon qui devait être 
fort répandue à Rome; car elle se trouve figurée sur un 
grand nombre de momimens de Tantiquilé. Cette variété 
est celle de Guinée, aisée à distinguer de toutes les au- 
tres, à raison de la crinière très-prononcée qui règne sur 
son col et sur son dos, et qui se prolonge jusques sortes 
reins. Cette variété a été de tout temps fort commune en 
Afrique , pays avec lequel les Romains avaient de fréquen- 
tes relations; aussi est-elle très-répandue sur les médailles 
antiques. Nous pouvons citer les médailles d'Aivloiîin et 
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d'autres empereurs , que l'on voit dans les ouvrages de 
Montfaucon , de Palin et de Saliengre, ainsi que celles qui 
se trouvent parmi les antiques découverts à Hercula- 
num. D'autres races sont également figurées sur les mêmes 
monumens, par exemple, celle semblable aux cochons 
de la Chine, caractérisée par des jambes si courtes que le 
ventre fort gros touche jusqu'à terre. Cette race est très- 
bien figurée dans la Table 45 , du T. IV, des Antiquités 
d Hercidanum ^ publiées à Rome en 1729. 

Il «st encore certain que les sangliers, ainsi que les 
diverses races de cochons , étaient bien connus à Rome. 
Le premier sanglier entier fut offert dans un repas donné 
à Rome, par Servius Rullus. Ce nombre fut ensuite sur- 
passé par Antoine , qui , à l'époque de son triumvirat 5 
en fit servir huit à la fois et tous entiers. Quant aux rhi- 
nocéros, ils furent également bien connus des Romains^ 
et ils tes ont représentée dans un grand nombre de leurs 
monumens. C'est sous le règne de Domitien que fut vu 
à Rome le premier rhinocéros bicorne ( Rhinocéros qfri* 
canus ). Bien auparavant , et 55 ans avant l'ère chré- 
tienne, Pompée, à l'inauguration de son théâtre, avait 
montré au peuple le rhinocéros unicome (Rhinocéros 
indiens^ Cuvier ). Cette espèce , gravée sur la moWique 
de Palestrine, est également figurée sur d'autres mosaïques 
ou médailles ^ et particulièrement sur une pierre gravée de 
Touvrage de Thomas M angeart que nous avons déjà cité* 

Il en est de même de l'hippopotame, qui^ quoique fort 
mal décrit par les auteurs latins , a été représenté avec 
assez d'exactitude par les statuaires de cette nation. C'est 
ainsi qu'il est dessiné avec fidélité sur la mosaïque de Pa-* 
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leslrine, ainsi que sur d'autres monuracns , tels par exem- 
ple, que des médailles dédiées à Jules-Philippe empereur. 
Ces médailles ont été gravées dans les ouvrages de Vail- 
lant, de Patavini et de Mangeart. On sait du reste que le 
premier hippopotame qui fut vu à Rome , le fut par les 
soins d'Émilius Scaurus, qui, pendant son édilité, mit la 
plus grande attention à montrer au peuple romain , des 
animaux qui n'eussent jamais paru .dans le cirque. II y 
présenta également les os de Tanimal auquel on disait 
qu'Andromède avait été exposée , et comme l'un de ces 
os avait jusqu'à 36 pieds de longueur , il est probable 
qu'ils se rapportaient à quelque maxiltaire inférieur de 
baleine. , 

Les ruminans avaient aussi attiré l'attention des sta- 
tuaires, soit égyptiens, soit grecs, soit romains. L'an- 
tilope algàzel , qui n'a été vu en Europe que depuis seu- 
lement quelques années , est très-bien dessiné sur tes 
monumens de l'ancienne Egypte. Il en est de même de 
Toryx, ou antilope à cornes droites,' qui, figuré de pro- 
fil et dans le style raide de leurs artistes ^ aura probable- 
ment donné Heu à la fable de la licorne. Nous disons à 
la fable ; car un animal à pieds fourchus, dont le milieu 
du front est divisé par une suture , ne peut avoir une 
eorne dérivant du tissu osseux Sur le milieu de sa tête(i). 
L'élan d'Irlande , regardé pendant si long-temps comme 
une espèce fossile , a été également connu des romains. 
Du moins si Hirbert n'en a pas retrouvé la représentation 



(i) Voyez Observations sur ht Licorne des Anciens ^ par M. Marcel 
de Serres* BibL CJniw, , T. LU , p. 3o4. 
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dans les dessins de Ponipeïa et d'HercuIanuui , il l'a ce- 
pendant aperçue dans une ancienne peinture et sculp* 
ture découverte à Rome. Cette espèce, que le desséche- 
ment des lacs et des marais a contribué à éteindre , pa- 
raît avoir vécu depuis les temps historiques , puisque 
Oppien Tavait fort bien décrite , ainsi qu'Aldrovaude l'a- 
viiit déjà fait observer. EnBn , ce qui prouve encore mieux 
combien la perte de cette espèce est récente, c'est le 
callus observé par Ilart , sur un des os découverts en 
Italie , callus opéré à la suite d'une blessure par un ins- 
trument pointu et tranchant. Le Cervuseuryce^ros d'Al- 
drovande, ou le cerf à bois gigantesques, est donc une 
espèce qui s'est éteinte à la surface de la terre , depuis les 
iemps historiques , non-seulement à raison de la pein- 
ture découverte à Rome, mais encore à raison des des- 
criptions que nous en trouvons dans Oppien, dans Muns- 
ter, ainsi que dans Jonston. De plus, les os de ce cerf se 
montrant confondus dans les mêmes limons avec ceux 
des rhinocéros , des éléphans, des hippopotames et des 
hyènes, il doit en avoir été de même de ces derniers. 
. Cette conclusion , à laquelle on s'est tant opposé, a-t- 
elle donc quelque chose qui contrarie les lois de ki na- 
ture ? N'est-il pas au contraire dans Tordre des choses , 
qu'un animal auquel les Romains faisaient une chasse con- 
tinuelle, et dont ils détruis;iient par conséquent un grand 
nombre, soit dans leurs jeux, soit dans leurs fêtes triom- 
phales , ait finit par disparaître , par l'eflFet de causes qui, 
quoique lentes , n'en étaient pas moins continues? Cette 
espèce, qui par la grandeur de ses bois, ne pouvait ai- 
sément trouver de refuge , a disparu d'autant plus promp- 
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tement que les plages marécageuses oh elle avait Bxé son 
séjour, ont fini par se dessécher elles-mêmes. 

Outre ces espèces , les anciens en ont figuré une foule 
d'autres sur leurs monumens. C'est ainsi que l'on y recon- 
naît le cerf commun, la biche , le daim, le chevreuil, les ga- 
zelles, le bubale, ainsi que les espèces communes de cette 
famille, telles que les boucs , les chèvres, les moutons et 
les brebis. Les boucs accompagnent surtout les satyres , 
les faunes et tous les dieux champêtres ; or comme ces divi- 
nités sont souvent reproduites sur les camées et les mé- 
dailles antiques , il en est de même des animaux qui leur 
sont particulièrement affectés, 

Les anciens avaient également fort bien distingué les 
deux espèces de chameau , celui à deux hosses (Camelus 
hactrianus^ Linné), et celui qui n'a qu'une seule bosse, 
connu sous le nom de dromadaire. On peut facileiœnt 
s'en assurer, en jettant les yeux sur les médailles consa- 
crées a Adrien , à Commode , à Caligula et à Caracalla , 
médailles que l'op voit dans l'ouvrage^e Patin que nous 
avons déjà cité. On trouve également ces animaux sur 
les médailles gravées dans Touvrage dllauercampi, et prin- 
cipalement dans celles dites j^mUia. 

Il paraît que les deux espèces furent présentées au 
peuple , dans la- fête que Ptolémée donna en l'honneur 
de son père Ptolémée Soler. Ce ftit dans cette fête qu'on 
simula le triomphe de Bacchus et que l'on fit voir un 
grand nombre d'animaux difierens. Parmi ces animaux. 
Athénée a signalé des éléphans, des cerfs, des bubales, 
des oryx, cent trente brebis d'Ethiopie, trois cents d'A- 
rabie et vingt de l'île d'Eiibée, des cerfs blancs des Indes, 
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enfin vingt bœufs indiens , remarquables par leur blan-? 
cheur éclatante , et huit autres d'Ethiopie. On y vit en- 
core un grand nombre de léopards , de panthères , d'ours 
blancs ) d'autruches et de perroquets, ainsi qu'une foule; 
d'autres oiseaux d'Ethiopie. Il paraît même que Ton y pré-* 
sent(i quatre lynx, un rhinocéros d'Ethiopie, ainsi qu'une 
girafie. Ce qui parut encore plus extiaordinaire , ce fut 
la meute des deux mille quatre cents chiens que l'on y pré- 
senta , meute qui fut suivie par vingt-quatre lions mâles, 
de la plus grande beauté (i). 

Nous avons déjà parlé de Tétonnement manifesté par 
les naturalistes modernes, au sujet des ours blancs que 
Ptolémée avait fait paraître dans la fête qu'il donna au 
peuple d'iVI^xandrie , à l'occasion de spn avènement au 
trône. Les mêmes naturalistes avaient paru surpris que 
Mégasthènes eût rapporté dans la relation de ses voyages^ 
dont Strabon, Arrien, Élien et Athénée nous ont con- 
servé des fragmens, qu'il existait des ours dans le midi de 
rinde. En effet , pendant long-temps on a ignoré qu'il 
y en eut réellement dans ce pays; mais depuis quelques 
années, comme on y en a découvert plusieurs espèces , 
et entr'aulres l'ours jongleur, il a bien fallu rendre jus- 
tice à l'exactitude de Mégasthènes , comme à celle des au- 
tres naturalistes ou écrivains de l'antiquité. 

Ce même Mégasthènes avait affirmé que la plupart de 

(i) Voyez Athénée > lîb. Y, p. I96 et 2o3, ainsi qne la description 
que Ton trouve de celte fête dans l'Histoire du conunerce et de la na^ 
\igation des Égyptiens , sous le règne des Ptolémées \ par Ameilhon^ 
Paris 9 1766 , p. 70. 
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nos animaux domestiques se trouvaient à Té tat sauvage 
dans rinde, ce qui plus tard a été confirmé par Élién, et 
a été reconnu exact de nos jours pour une foule de nos 
espèces. Quoi qu'il en soit, il est du moins certain que 
les ours se trouvent siir les monumens antiques, tout aussi 
souvent que les divers grands carnassiers dont nous ayons 
déjà parlé ; ils y sont même assez bien figurés pour être 
facilement reconnus. Quant à leurs différentes espèces, 
elles devaient être assez communes à Rome ; car Scipion 
Nasica et Publius Lentulus en montrèrent au peuple plus 
de cinquante individus à |a fois , et Caligula en fit tuer 
jusqu'à quatre cents dans le cirque. 

L'aurochs {^bos férus) ^ ou le bison des anciens, a été 
aussi gravé sur plusieurs de leurs monumens. Il parait 
même que les Romains étaient parvenus à le dompter; 
du moins l'empereur Domitien en avait qu'il attelait à des 
chars. Cet animal reparut plus tard dans les jeux du cirque, 
et parmi plus de quatre cents animaux que Septime Sé- 
vère fit sortir d'une machine , dans les fêtes qu'il donna 
en l'honneur du mariage de Garacalla , on remarqua plu- 
sieurs aurochs, ainsi que des onagres , ou ânes sauvages. 
On sent aisément de quelle importance il est pour la solu- 
tion de la question qui nous occupe , de savoir à quelle 
époque précise telle ou telle espèce a été connue , de quel 
pays on la tirait, et quel en était le nombre. C'est aussi 
sur ces différens points , que des questions nombreuses 
nous ont été adressées; pour y répondre , nous avons dû 
entrer dans ces détails, dont on voudra bien sans doute 
excuser l'étendue. 

Nous ferons encore une observation relative à un des 
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ruminans dont nous avons déjà parlé. Cette observation se 
rapporte au petit nombre de figures que les anciens nous 
ont laissées du mouton et de la brebis , comparativement 
à celui des boucs, des chevreaux ou des chèvres. Cepen- 
dant , s'il faut en croire Varron et certains philosophes 
grecs , le mouton aurait été le premier animal que l'homme 
aurait soumis à la domesticité. D'après BufFon et la plu- 
part des naturalistes modernes, le chien serait au con- 
traire le premier des animaux dont l'homme aur^ait fait la 
conquête ; ce qui semblerait plus d'accord avec le grand 
nombre de dessins de cette espèce que l'on trouve sur les 
monùmens antiques. Le petit nombre de gravures ou de 
sculptures du mouton est d'autant plus à remarquer, que 
du temps de Varron, cet animal se trouvait dans plusieurs 
contrées à l'état sauvage. Ainsi en Phrygie et en Lycaonie, 
on voyait beaucoup de brebis sauvages , et il en était de 
même de la chèvre dans la Samothrace. Les détails que 
Varron nous a donnés sur cet objet,' méritent d'autant 
plus de confiance que l'on a tout récemment vérifié l'exac- 
titude de ses assertions. Ainsi il nous avait appris que la vé- 
ritable patrie de l'onagre, ou âne sauvage, était le Thibet ; 
on l'a retrouvé en effet dans les montagnes du Taurus, 
du bas Kurdistan , dans celles qui séparent la Perse des 
Afghans. Cette espèce y existe encore à l'état sauvage, et 
sa chasse est un des plaisirs les plus ordinaires des princes 
persans. On sait que les bœufs se trouvent également à 
l'état sauvage dans Id Mysie , la Dardanie et la Thrace , 
comme il en est des ânes en Phrygie et en Lycaonie, et 
des chevaux dans certaines parties de l'Espagne citérieure. 
L'âne sauvage , ou onagre , a été assez fréquemment figuré 
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sur lés monumens des anciens ; nous citerons seulement 
la planche XXVU des ouvrages de Micali, ainsi que la 
table XXIX du travail de Cayius. Nous pourrions ajouter 
à ces gravures une foule d'autres qui se trouvent sur les 
médailles antiques. 

Un grand nombre de rongeurs ont été figurés sur les 
médailles et les pierres gravées antiques. C'est ainsi que 
l'on y reconnait particulièrement le lapin et le lièvre or- 
dinaire,, ainsi que le lièvre d'Egypte, si reconnaissable 
par ses longues oreilles. Cette espèce , commune sur les 
monumens de l'Egypte, se trouve également sur plusieurs 
pierres gravées des ouvrages de Micali, de Montfaucon, 
ainsi que sur plusieurs des bronzes découverts à Hercula- 
num (i). 11 en est de même du castor. Ces espèces avaient 
d'autant plus attiré l'attention des anciens , que la plupart 
d'entr'elles sont d'un goût délicieux. Ce fut aussi pour les 
perpétuer en grand nombre qu'ils imaginèrent des parcs 
destinés à leur éducation et à les engraisser. Ces pares pa- 
i^issent avoir été imaginés par Fulvius Hirpinus, vers Té* 
poque de la seconde guerre punique. Us furent dans le 
principe nommés Leporina^ parce que Ton y élevait trois 
espèces de lièvres, le lièvre ordinaire, le lièvre originaire 
d'Espagne , ainsi que le lièvre varié , ou lièvre des Alpes, 
dont l'espèce est aujourd'hui presque perdue. On y élevait 
aussi la plupart des bêtes fauves qui se trouvaient dans 
les anciennes forêts , et avec elles , on y entretenait la 
brebis sauvage ou le mouffion. 

Les animaux élevés dans ces parcs étaient presque do- 

(i) De Bronzi de ErcolanOj Napoii, 1767. 
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mestiques; du moins on les y habituait à venir à un 
signal donné. liortensius ayant réuni un grand nombre 
de convives près de ses pares , on vit, au sond^une trom- 
pette, accourir les cerfs, les chevreuils, les sangliers et 
les autres bêtes fauves qu^il y avait rassemblées. Ces ani* 
maux se groupèrent en foule autour du pavillon ou Ton 
dînait, ce qui ne laissa pas d'effrayer plusieurs des con- 
vives. 'Quoi qu'il en soit, il est facile de juger que .k soin 
que les anciens prenaient des animaux élevés dans leurs 
parcs , ovk de ceux que l'on destinait aux jeux du cirque, 
devait étendre nécessairement leurs connaissances sur 
les animaux sauvages , et leur &ire remarquer leurs prin- 
cipaux caractères. Aussi en est-il une foule qu'ils ont très- 
bien décrits, et que l'on a regardés comme fabuleux jus- 
qu'au moment oii on les a retrouvés. Tel est par exem- 
ple , parmi les rongeurs, la souris épineuse^ indiquée par 
Aristote et par Élien comme se trouvant en Egypte et 
en Libye, et qui, jusqu'à ces derpiers temps, n'avait été 
aperçue ni dans l'une ni dans l'autre de ces contrées. 
En effet, celte souris n'avait plus été rencontrée nulle 
part jusqu'à l'époque de l'expédition française en Egypte; 
mais cette expédition a pleinement confirmé le dire d'Aris- 
tote , et prouvé que les anciens n'avançaient jamais un 
fait sans être certains de sa vérité. De même le sanglier 
à deux cornes , ou le babiroussa , dont Élien avait parlé 
iivec assez de détail, n'a été aperçu dans les contrées les 
plus reculées de llnde, que depuis la renaisisauce des 
lettres; jusqu'alors son existence avait été regardée comme 
chimérique et fabuleuse. 

Enfin parmi les rongeurs bien connus des anciens , 
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nous pouvons encore citer le loir gris, qui était très-estinié 
des Romains. Cet animal fut même chez eux Tobjet de 
soins particuliers ; ils rengraissèrent avec assez d'attention 
pour qu'il put être servi sur les tablés des grands. L'on 
sait à quel point les Romains poussèrent le luxe dans ce 
genre. Ce fut pour satisfaire ce luxe, qu'après avoir ima- 
giné les parcs , Lenius Strabo inventa les volières , Luci- 
nius Murena, les viviers. Aussi dans leurs grands repas, 
les anciens poussèrent la sensualité si loin, qu'ils servirent 
des mets préparés avec des cervelles d'autruche, ou avec 
des langues de flamans , des gangas de Phrygie , des grues 
de Melos , et des faisans de ^a Colchide. De même le 
gourmand Hortensius imagina des viviers d'eau salée ^ 
dans lesquels il nourrissait les poissons les plus délicats , 
tels que des soles, des merlans, des murènes, ainsi que 
diverses espèces de dorades, et même jusqu'à des coquil- 
lages de mer. D'autres, destinés aux truites, aux brochets 
et aux saumons, étaient alimentés par des eaux douces. 
Le luxe et la recherche étaient si grands dans ce genre , 
que l'on est étonné de la quantité de poissons que les an- 
ciens nourrissaient dans leurs viviers. Cette quantité était 
si considérable que César trouva, suivant Pline, à em- 
prunter à Irrius jusqu'à six mille murènes , pour un festin 
qu'il donna au peuple romain. A la vérité le nombre des 
murènes qû'Irrius prêta à César, serait, d'après Varron , 
moins considérable que celui dont parle Pline; mais il 
serait toujours au moins de deux mille. Ce nombre est en- 
core tellement prodigieux, qu'il peut nous faire jugera 
quel point les Romains étaient parvenus dans ce genre de 
luxe , comme dans tous ceux qui avaient pour but de se 
faire des créatures et de se procurer des amis. 
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L'attention que ces peuples apportèrent à réunir dans 
leurs viviers un grand nombre de poissons, ils la portè- 
rent également à rassembler un grand nombre d'oiseaux 
différens dans leurs volières et leurs basses-cours. Les vo- 
lières, inventées, ainsi que nous l'avons déjà fait obser- 
ver, par Lenius Strabo de Brindes , servirent plus tard à 
élever les paons qu'Alexandre avait apportés de la Grèce , 
où ils n'étaient considérés que comme un objet de pure 
curiosité, à raison de la beauté de leur plumage. Hor- 
tensius en jugea autrement ; il en fit servir plusieurs dans 
un splendide banquet qu'il offrit à ses amis. Les paons 
se multiplièrent aussi beaucoup à Rome depuis cette épo- 
que ^ et Plolémée Phocion fut étonné de la grande quan- 
tité qu'il y en observa. Ce nombre devint ensuite telle- 
ment considéj'able que , s'il faut en croire les écrivains 
de l'antiquité , Antidius I^ucero se serait fait un revenu 
de i3 à 1 4)000 francs en engraissant ce beau volatile. 

Il devait en être ainsi, à en juger du moins par la 
grande quantité de figures de cet oiseau que les anciens 
nous ont laissées. 11 en a été de même d'une foule d'au- 
tres , parmi lesquelles il nous sufiira de citer les diffé- 
rentes espèces de grues , de cigognes , de hérons , de 
perroquets , de mésanges , d'aigles , de vautours , d'éper- 
viers , de chouettes et de canards. Plusieurs de ces oi- 
seaux sont même figurés sur les mônumens de l'antiquité 
avec une rare perfection. Nous citerons particulièrement, 
sous ce rapport , le bas-relief gravé dans la Table VI , 
de l'ouvrage de M. D'Agincourt(i), qui représente l'aigle 

(i) Recueil de Fragmens de sculpture en terre euite; par Seringe 
d'Agincourl. Paris, 1814. 
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de Jupiter enlevant Ganymède , et sentant, comme le dit 
le même bas -relief, qui il enlève et à qui il le porte. 
{Sentiens quid rapicU et cui ferat). Ce bas-relief est 
réellement admirable par l'exactitude et la vérité , alliées 
avec ce grandiose qu'il est plus facile d'apprécier que de 
définir. 

Comme le nombre des oiseaux dessinés et gravés sur 
les monumens antiques, avec assez de soin pour être ai* 
sèment déterminés, est très -considérable, nous renon- 
çons , pour le moment , à le faire connaître , nous pro- 
posant d'y revenir dans la sjuite. Ce que nous disons 
des oiseaux , nous pouvons le dire également des pois- 
sons et des reptiles ; ces animaux , surtout les derniers , 
y sont généralement assez bien représentés , et ils ne de- 
mandent, pour être reconnus , qu'une attention soutenue, 
et de nombreux objets de comparaison. Enfin nous ajou- 
terons qu'il en est de même de certains insectes ; car que 
Ton ne croye pas que les anciens se soient bornés à nous 
laisser des représentations de certains scarabés (principale- 
ment des Ateuchus sacer et impius)^ auxquels ils avaient 
voué, à raison de leur utilité, un culte particulier. Leur 
attention s'est également portée sur une foule d'autres 
espèces, à peu près de tous les ordres. Il en est de même 
des crustacés; les anciennes mosaïques, comme les pein- 
tures trouvées a Pompeïa et à Herculanum , en recèlent 
un grand nombre , ainsi que nous le prouverons plus 
tard. 

Cet aperçu aura certainement suffi pour démontrer 
avec quelle sérieuse attention les anciens ont étudié les 
diverses productions de la nature , puisqu'ils nous en 
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ont laissé des représentations si fidèles. Ils paraissent 
pourtant en avoir négligé quelques-unes ; parmi ces der- 
nières Ton peut, ce semble, signaler les coquilles et leurs 
animaux, dont ils semblent s^être peu occupés. En effet, à 
part l'hélix chagriné et le buccin ( Triton nodl/èrum^ 
Lamark), dont ils ont armé souvent la bouche de leurs 
Tritons et de leurs Néreïdes, comme de la plupart de leurs 
divinités marines, les coquilles sont rarement réprésentées 
sur les monumens antiques. Le nombre de leurs espèces^ 
que l'on y voit gravées, paraît bien peu considérable , sur- 
tout lorsqu'on les compare avec celui des animaux articu- 
lés , qui paraissent avoir attiré la pensée de leurs artistes , 
aussi bien que les animaux vertébrés de l'organisation 
la plus compliquée. Avant de terminer ces observations , 
nous ne pouvons nous empêcher de citer le joli camée, 
gravé dans le T. IV de la Galerie de Florence , sur le- 
quel on voit un Triton embouchant le buccin. Sa tête et 
son buste sont ceux d'un homme, tandis que ses pattes 
sont celles d'un oiseau palmipède et le reste du corps est 
analogue à celui d'un poisson. Tout dans ce camée indi- 
que le but et la destinée de cette divinité, qui , comme 
certains oiseaux , palmipède et poisson , doit vivre dans 
les eaux des mers. 

Ces détails montrent que les êtres réels figurés sur les 
monumens antiques^ y sont en aussi grand nombre que bien 
représentés, c'est-a-dire , chacun d'entr'eux conservant à 
la fois ses caractères et ses traits distinctifs. S'il était be- 
soin d'ajouter de nouvelles preuves à un fait dont per- 
sonne, du moins nous l'espérons, ne contestera la réa- 
lité , jetons nos regards sur ces crocodiles du Nil, dont 
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Emilius Scaurus montra aux Romains les cinq premiers 
individus qui eussent été amenés vivans à Rome. Exa- 
minons ces animaux sculptés , et voyons si , comme ceux 
que nous découvrons chaque jour dans les catacombes 
d'Egypte , ils ne retracent pas , trait pour trait , ceux qui 
vivent encore dans le Nil , ce fleuve de haute et ancienne 
renommée. Devant ce beau monument, le naturaliste, 
comme le statuaire, reste confondu, et l'un et Fautre 
sont forcés de rendre hommage au génie des anciens, qui 
les a portés à mettre dans leurs ouvrages autant de vé- 
rité que de grandiose, et à embellir ainsi les œuvres de 
la nature, qu'ils se sont plus à reproduire. 



( La suite à un prochain Cahier.) 
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OPTIQUE. 

NOTICE Sun LES TÉLESCOPES BIALYTlQUÈ^ i)E M* l^LOSSL 

DE VIENNE ; par le Baron de Jacquin ( Zeitschrift jur 
PhysihT. ni,C. I> 



On ^ désigné, à Vienne^ sous le nom de t^scopeéf 
dicdf tiques^ d'après M. Littrow^ les luhettes acbrotnaii^ 
ques dans lesquelles les deux ou trois verres ( un de crown-» 
glass et un de flint-glass, ou un de flint-glass entre deux de 
crown-glass), qui ^ dans la construction perfectionnée in- 
troduite par John DoUond , en 1 758 , cdmpdsent robjec- 
tif de cet instrument , ne sont plus assemblés dans la 
même monture , mais sont au contraire séparés et éloi- 
gnés les uns des autres ^ de manière que l^objectif pro- 
prement dit ( la^ lentille composée ) ne se forme plus que 
d'une seule lentille de crown-gtass ^ tandis que le flint- 
glass ( la lentille de correction ) , d'un diamètre beaucoup 
plus petit, est placée dans le tube de instrument, à une 
distance notable de la première. En 1827, M. Littfow a 
non-seulemenf démontré la possibilité d^une semblable 
disposition ^ mais il a fait ressortir les avantages important 
qui en résultaient , relativement à la diminution du dia-i 
mètre de la lentille de correction ,^ et à cetlç de la Ion" 

Sciences et Arts, Mar» i^îî'. fc 
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gueiir de rinstrument (i). Je suppose comme condition 
indiapensable , qu'on pourra disposer de morceaux de 
crown-glass d'un pouvoir réfringent plus grand et d'une 
dispersion moindre , et de morceaux de flint-glass d'un 
pouvoir réfringent moindre et d'une dispersion plus 
grande, que ceux que l'on préparés jusqu'à présent (2), 
ou tout au moins qu'on employera, en remplacement du 
flint-giass , des liquides possédant les propriétés qui vien- 
nent d'être énoncées, comme le Dr. Brewster l'a pro- 
posé le premier en i8i3, comme M. Girard l'essaya avec 
succès, il y a plus de 20 ans, à Hirtenberg, près de 
Vienne , comme enfin, après plusieurs autres tentatives, 
M. Barlow l'a fait, à Londres en 1828, aidé des secours 
du Gouvernement, avec plus de succès encore et sur une 
échelle considérable (3). 



. (i) Zeitschjifty elc. T. IV, p. aSj. 

(a) ComiDe la plus grande proportion d'oxUie de plomb que l'on 
puisse introduire dans le verre, ne procure qu'un flint-giass qui ne 
possède pas encore les qualités exigées ici , la chimie technique de- 
frieure toujours appelée à résoudre, par d*autres moyens, le pro- 
blème Importunt de préparer un crown-glass ou un flint-glass qui 
satisfasse aux canditioiis indiquées. Quelifues expériences faites en 
passant, me paraissent démontrer que les verres de baryte, ceux 
par exemple qui résultent de la fusion du borate de baryte , possè- 
dent un pouvoir dispersif des couleurs , très-faible. Il resterait en- 
core à essayer, dans la fabrication du flint-glass, les verres de zinc 
et de bismuth , dont les premiers paraissent posséder un grand pou- 
voir dîspersif , comme on peut l'inférer du jeu de couleurs qu'offrent 
te )>erlts de Venise. (A.)' 

(3) Philos, Trans. iSag. 
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Autant que nous pouvons le savoir, ces télescopes à 
lentilles liquides n'ont pas été jusqu'à présent très*multi^ 
plies ni très-répandus ; ce qui peut être attribué a la 
grande difficulté' de leur exécution (i). Dans le même 
temps , M. Rogers à Edimbourg (2) proposa d'atteindre 
le bût que l'on se proposait, savoir la diminution de* 
lentilles de flint-glass, au moyen d'un objectif à trois 
verres séparés; mais cette idée, à notre connaissance^ 
n'a pas été mise en pratique , et malheureusement elle pa- 
raît être tombée dans l'oubli. M^ le Prof. Stampfer sou- 
mit la proposition de M. Rogers à l'épreuve tliéorique d'un 
calcul laborieux , et examina ainsi plusieurs cas qui of- 
fraient divers écartemens des verres séparés de l'objectif, 
et des distances focales diverses. Son travail le conduisit à 
reconnaître que ^ dans la coiistructioii dé la lentille com- 
posée de correction, le verre de flint devait être placé au 
devant du petit verre de crown , et non pas derrière ^ 
comme l'avait proposé M. Rogers. Il conclut ^es recherches 
en ces termes : « Les améliorations aux télescopes achro* 
n matiques ^ proposées par M. Rogers , ne peuvent avoir 
« qu'une application très-limitée , et il est douteux que 
c< par ce moyen on ptuisse jamais construire un télescope! 
«< suffisamment parfait , attendu que ^ dans la construetion 

(i) Lé Dr. Brewsler a proposé rfeitiployer à cet usage l'huile es- 
sentielle de cassé et de sassafrass, et ensuite Téther sulfurique; 
M. Barlow s'est servi de ce dernier liquidé; M. Girard dé l'huile dé 
térébenthine. On poffrrait en outre essayer peut-être le chlorût'é dé 
bismuth. 

(2) Annals qf Philosophy ^ juin 1828 j BibL Vniv, T. XXXIX f 
p. 188. 
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« des insirumens d'optique , la convenance et rutîlité 
« d'une nouveHe invention dépendent, non pas seulement 
« de sa justesse théorique, mais principalement^ du degré 
« auquel elle est exécutable pratiquement. Ainsî^sironpré- 
« tend écarter convenablement l'aberration de sphéricité , 
« il faut, dans la taille des lentilles doubles, obtenir (es 
« rayons voulus avec une exactitude telle qu'on ne peut 
« guère espérer d'y parvenir directement (i)i » 

Sans avoir heureusement aucune connaissance préa- 
lable , ni des idées de M. Rogers , ni des difficultés ex- 
traordinaires reconnues apr/ari s'opposer à leur exécution 
pratique, M. Plôssl, opticien à Vienne, mis sur la voie 
par M. Littrow, arriva, après quelques essais, à une 
construction , dans laquelle l'objectif se composait bien 
de trois verres séparés , mais qui différait cependant de 
toutes celles qui avaient été proposés jusqu'à présent (2). 
Il la mita exécution, pour la première fois , en août i832, 
dans un télescope de 26 lignes de Vienne d'ouverture , 
et de 22 pouces de Vienne de distance focale : il fit 
choix de ces dimensions , afin de pouvoir comparer le 
nouvel instrument avec un télescope de Ramsden , de 

(i) Tahrhucher des Polyt. Instltates, B. 14 , S. 108. 

(a) Déjà depuis plus de cinquante ans , on trouve dans les ou- 
vrages éléinenlaires d*optique, les écarlemens possibles à donner aux 
différentes parties de Tobjeclif composé^, proposes comme pro- 
bfèmes relatifs à Tachromatisine , sans toutefois qu'on eût saisi les 
rapports qui liaient ce sujet avec les diamètres relatifs des lentilles , 
et leur pouvoir de réfraction et de dispersion. Voyez, par exemple , 
KlUgeVs Analjrtische DioptrU-y Leipzig, 1778, pp. i3o et i43; Biir^ 
jà's Ànleitung zur Optik\ Berlin, 1793. 
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celte même grandeur, qui appartenait à M. de Wid* 
manstadten , et qui passait pour supérieur à tout ce qui 
avait été fait dans ce genre. Le succès surpassa son at- 
tente, et le télescope dialytique, non-seulement ne le 
cédait en rien à celui de Ramsden , pour des grossissemens 
égaux , mais le surpassait même en précision et en clarté, 
ainsi qu'il résulte de l'annonce qui en fut faite alors (i) 
par M. Littrow, annonce qui , comme exposition popu- 
laire de Ttuvention des télescopes et des diflScultés sans 
nombre que l'on a eu à vaincre pour leur perfection- 
nement et que l'on a surmontées avec plus ou moins 
de bonheur, est un nouveau témoignage du talent re« 
marquable de son auteur. Un grand nombre de savans 
versés dans la connaissance du sujet, qui faisaient partie 
de la réunion des naturalistes allemands alors assemblés 
à Vienne , confirmèrent unanimement ce jugement. Ce 
premier télescope dialytique de M. Plôssl se trouve 
maintenant dans le Gabinfet de Physique de l'Université 
I. et R. de Vienne. ^ 

M. Plôssl n*a jamais eu Tintention de faire un secret 
de sa construction ; il n'a demandé , à ce sujet , aucun 
privilège. Mais désirant cependant obtenir un dédomma** 
gement équitable de ses efforts et de son temps , désirant 
surtout que cette invention ne se trouvât pas dépréciée 
par une exécution médiocre (2), avant qu'elle eût ét^ 

(1) fVien, ZeitschrifL i832. Sept. 8. 

(2) Comme cela parait être arrivé, par exemple , après l'invenlioti , 
par M. Sdligue, des objectifs achromatiques composés, des microsr 
çopea composés* 
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assurée par la diffusion d'un nombre suffisant dlnslrumens 
modèles , il ouvrit une souscription pour les douze pre- 
miers télescopes. Non-seulement en peu de jours il réunit 
le nombre de souscriptions indhquées ; mais avant la (in-de 
Tannée ce nombre surpassait cinquante. Les témoigm^cs 
honorables des hommes les plus experts à l'étranger , de 
M. Schubmacher à Altona, de M. Encke à Berlin, de 
M. Hansen à Seeberg , de M. Struve àDorpat, out cons- 
taté l'excelleiice et rimportance ile ce premier essai de Tin- 
yention de M. Plôssl. M. Lklrow a vu, avec le premier 
et le plus petit des télescopes de cet artiste, de :î6 lignes 
d'ouverture et de 2a pouces de foyer , les plus grosses 
étoiles fixes, telles que la Chèvre et Atair, sous la forme 
de disques bien terminés ; il a vu 7 d'Andromède , v} de Ca- 
siopée et a de la Licorne, comme étoiles doubles, par un 
beau clair de lune, avec une grande précision ; enfin il a dis- 
tingué l'ombre d'un satellite de Jupiter comme unelache 
parfaitement noire et nettement définie sur le disque de la 
planète. Avec un autre télescope de même drmension , 
M. Schubmacher a dédoublé e du Bouvier. M. Encke 
ayant comparé , de jour, un de ces mêmes instrumens, ap- 
partenant à M. le Baron de Buch ,, avec un excellent téles- 
cope de Dollond de 3^ pieds, et ensuite aveé une lunette 
de R«'imsden de 2^ pieds, le trouva décidément supérieur 
à ces deux instrumens. Il dédoubla également d'une ma- 
nière satisfaisante e du Bouvier, y d'Arcturus, et d'autres 
étoiles doubles. M. Hansen a déclara n'avoir jamais observe 
Jupiter avec autant de précision et de clarté , qu'au moyen 
du télescope de M. de Buch, dont nous venons de parler. 
M. Plossl a dès lors compiclement achevé des télescopes 
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de 33 lignes d'ouverture , et il a poussé la construction de 
plusieurs autres instrumens de 37 à 48 lignes, assez loin 
pour avoir la pleine conviction que son invention peut 
s'appliquer avantageusement à ces dimensions, pour les- 
quelles il peut se procurer des lentilles de crown-glass et 
des lentilles de flint'^glass d'un diamètre égal à la moitié 
de celui des premiers. C'est de quoi chacun pourra s^as- 
SQrer par lui-même dans peu de mois , parce qu'à cette^ 
époque ces grands instrumens seront probablement en- 
tièremenjt terminés. Il se propose d'entreprendre, aussitôt 
après , la construction d'un télescope de 7 pouces d'ou- 
verture, pour lequel il possède les verres nécessaires , et de 
continuer de même sa fabrication, surtout s'il se préisente 
des souscriptions pour des instrumens de cette dimension. 
Les avantages que la dis^position dialytique procure aux 
télescopes, sont les suivans. 

I ) Avec une lentille de flint-glass, d'un diamètre qui 
excède très-peu la moitié de celui de la lentille de crown- 
glass, Ou de l'ouverture de l'instrument, on peut former 
un objectif dialytique dont l'achromatisme égale ou sur- 
passe celui de l'ancienne disposition de Dollond. On 
écarte ainsi la grande difficulté qu'il y a à obtenir, pour 
des télescopes de plus de 6 pouces d'ouverture , des 
disques de flint-glass dont la masse soit homogène et 
exempte d'ondeç et de stries. Par cela même la construc- 
tion de l'instrument est grandement facilitée, et son prix 
fort abaissé. 

II reste encore, il est vrai, d'assez ^andes diiBScUltés 
à obtenir des disques de crown^glàs» de la grandeur con- 
venable et propres aux usages opiiques; cependant cets 
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difficaltés n'équivalent pas à la moitié de celles qui con- 
cernent le flint^glass ; aussi des disques de crown ne coû- 
tent en général qne la moitié du prix des disques de flint 
d'égale grandeur. Voici, en eflfet, quels sont les prix des 
lentilles des deux espèces , pour les deux sortes de cons- 
tructions , tels qu'ils résultent des offres et demandes à 
Vienne. 

AMGlBmrB D1S90SIT. DIt»OSIT. DIALTTIQVB. 



4 Hg, d'ouvert, 9 Flint-glass. . . 56 florins 3 florins. 

i l'A. 
\ ^9 



Crpwnrglass ^9 , 



85 33/4 

6 — F a3a 18 

. c 117 ( »•/• 

( 117 
8 — F 980 56 

<= -j^ {j^ 

ia54 359 

F. 1688 129 

64 



ip — 



C 



544 } 



544 



12 



2232 7^7 

F 2880 232 

G 1000. > . 



I 117 

II 000 



388o i349 

Les prix des grandes lentilles de flint-glass sont encore 
relevés par cette considération , que le travail de leur pré- 
paration s'accroît comme la troisième puissance leur dia- 
mètre, et que les risques d'accident, pendant ce travail, sui- 
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vent à peu près la même proportion. Dans les télescopes 
de petites dimensions , jusqu'à 4 pouces d'ouverture , on 
obtient encore ce grand avantage , d'avoir un beaucoup 
plus grand choix parmi des lentilles de flint-glass de 1 2 
à 24 lignes , que parmi celles de 24 à 48 lignes , et par 
consëquent de pouvoir faire ce choix avec une beaucoup 
plus grande sévérité. 

3) Les télescopes peuvent être considérablement rac- 
courcis; cette circonstance^ qui^pyocucc beaucoup de com- 
modité dans de plus petits instrumens, offre les avantages 
les plus marquans dans les grands télescopes astrmiOfiM- 
ques, qui doivent être montés parallactiquement et aveîc 
àes horloges, et qui doivent servir à des mesures , à l'ob- 
servation des passages , ou s'adapter aux cercles méridiens; 
il en résulte plus de stabilité dans leur position , moins de 
chances de flexion dans le tube , enfin un poids moindre , 
et par conséquent des dimensions moins fortes, pour 
les tourelles et les coupoles qui les portent. 

Voici leisi rapports qui existent entre l'ouverture de l'ins- 
trument et sa longueur , dans l'ancienne et dans la nou- 
velle disposition. 

Pouces d ouvert, Anc.dtsposit, Nouv. dispos. 

4 5 pieds de long. 4 pieds. 

6 . 9 ^6 

9 i3. 9po. 9 

10 i5. 6 10 

Et ainsi de suite , les télescopes dialytiqqes offrant à peu 
près un pied de distance focale par chaque pouce d'ou- 
verture. 

3) Les espérances que l'on avait conçues, de voir celte 
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nouvelle disposition remplacer complètement rancienne, 
ont été surpassées par Texpérience qui en a été faite , les 
instrumens ayant ainsi gagné en précision et en clarté beau- 
coup plus qu'on ne pouvait Tat tendre. Ce dernier avan- 
tage tient, selon M. Littrow, à ce que les rayons tumi- 
neux, après leur passage au travers de la lentille de 
correction, se réunissent pour former l'imagé, sous des 
angles beaucoup plus grands que précédemment, ce qui 
donne à cette image plus de netteté et des contours mieux 
définis (i). Cette circonstance a engagé M. Plôssl a essayer 
d'introduire la disposition dialytique dans les lunettes d'o- 
péra, et de placer aIors> comme M. Rogers, le flint-glass 
derrière le crown-glass dans la lentille de correction; 
ces instrumens ainsi construits se recommandent, non- 
seulement par une extrême netteté et une grande clarté, 
mais encore par un poids beaucoup moindre. 

Pour essayer ses télescopes , M. Plôssl offre de les com- 
parer avec d'autres reWnnus pour excellens , de même 
ouverture, et de même grossissement, en observant en 
même temps, avec les uns et les autres, un même objet 
depuis un même lieu. 

(i) Le point d'intersection de deux lignes très- fines, tracées sur 
du papier, peut être indiqué d'autant plus sûrement avec la pointe 
d*une aiguille, que ces lignes font entr'elles un angle plus grand. S*ii 
est très-petit Y le point d'intersection es| incertain; on peut même en 
indiquer plusieurs, dont aucun n'est manifestement le seul et véri- 
table. Un faisceau lumineux très-délié agit sur notre œil comme un 
rayon unique , et le point d'intersection de plusieurs faisceaux sem- 
blables est le lieu de l'image. Ce point sera d'autant plus précis, plus 
certain , et par conséquent plus apparent, que l'angle sous lequel se 
coupent les faisceaux sera plus grand. ( iVbfc du Rédacteur allemand, ) 
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MÉMOIAE RFLATIF AUX VARIATIONS DE PRESSION ET DE VI- 
TESSE MOYENNE , QUI ONT LIEU DANS LES MACHINES A VA- 
PEUR , ET PARTICULIÈREMENT DANS LES MACHINES LOCO- 
MOTIVES, lu à rÂcadémie des Sciences de Paris, le lo 
mars i834 9 P^^ M. Goriolis. Extrait du rapport fait sur 
ce mémoire, par MM. Poisson et Navier. (JLInst. N«45)- 



L'application de la machine à vapeur au transport des 
marchandises et des voyageurs sur les chemins de fer, a 
donné un nouvel intérêt et une extension nouvelle aux étu- 
des qui ont pour objet le perfectionnement des appareils de 
ce genre. Quoiqu'il existât, depuis un assez grand nombre 
d'années, plusieurs machines à vapeur locomotives, em- 
ployées sur des chemii^ destinés à l'exploitation des houil- 
lières, rétablissement du diemin de fer de Lîverpbol à 
Manchester peut être regardé comme l'époque de l'in- 
troduction d'un art nouveau, dont le développement pa- 
raît devoir amener de grands changemens dans les rela- 
tions sociales. Les perfectionnemens qui ont été apportés, 
à celte époque, dans la èonstruction des machines loco- 
motives, perfectionnemens dont TefiBcacité est constatée 
par une expérience non interrompue de quatre années , 
ont montré que Ton pouvait , au moyen de ces machines, 
monter des pentes , et surtout obtenir une vitesse de ti ans- 
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port beaucoup plus grande qu'on ne Favait pensé jusqu'à- 
lors. Le transport des voyageurs s'effectue aujourd'hui 
d'une manière régulière , entre les deux villes de Liverpool 
et de Manchester, avec une vitesse moyenne de plus de huit 
lieues par heure , la lieue étant comptée à 4ooo mètres, 
et l'on doit remarquer que, la vitesse étant variable, on 
observe fréquemment qu'elle s'élève, dans quelques par- 
ties du trajet, jusqu'à vingt lieues par heure. Ajoutons que 
cette vitesse considérable de transport pourrait être ob- 
tenue sans qu'il en résultât une augmentation sensible 
dans la dépense, si elle n'exigeait pas une construction 
plus solide des machines, des voitures, et du chemin de 
fer même, et ne donnait pas lieu à des réparations plus 
fréquentes. Ainsi l'on peut dire que le terme de là vitesse 
du transport sur les chemins de fer ne peut être assigné, 
cette vitesse n'étant limitée aujourd'hui que par la diffi- 
culté de donner aux appareils la solidité et la durée né- 
cessairesr 

Il paraît d'ailleurs que l'usage des machines à vapeur 
locomotives n'est point borné aux chemins de fer, et qu'on 
pourra les employer sur les routes ordinaires. Ce dernier 
mode de transport n'a pu encore être apprécié sous le 
le point de vue économique avec une entière certitude. 

L'application de la vapeur aux machines locomotives 
oblige à prendre en considération une circonstance par- 
ticulière qui ne se présente pas en général dans les au- 
tres appareils du même genre. La plupart des machines 
à vapeur sont destinées à produire un travail régulier, 
dans lequel les efibrts exercés et les vitesses imprimées 
demeurent constamment les mêmes , ou ne sont exposés 
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h subir que des altérations accidentelles et imprévues que 
Fon s'eflTorce de prévenir. Mais dans le transport sut* les 
chemins de fer, le passage successif des parties du chemin 
qui sont de niveau , en pente ascendante , ou en pente des- 
cendante, donne lieu à de très-grandes variations dans les 
conditions du travail qui doit être effectué par les machines. 
Ces variations doivent être prévues , et Ton doit établir les 
machines et le chemin même de manière à ce qu'il ne se 
présente aucun obstacle qui ne puisse être surmonté. 

On peut avoir une idée de l'étendue des variations 
dont il s'agit, en remarquant simplement que , dans une 
partie où le chemin est de niveau , l'efiTort que la machine 
locomotive doit exercer, est estimé à environ la 200™« 
partie du poids transporté; d'où l'on conclut que cet effort 
doit être doublé lorsqu'on monte une pente de ^, qu'il 
est triplé lorsqu'on monte une pente de ~^, et ainisi de 
suite. A la vérité, comme on peut diminuer la vitesse 
lorsqu'on monte les pentes, la montre d'une pente de ^ 
n'exige pas absolument, de la part de la machine, une quan- 
tité d'action double ; mais on voit toutefois qu'une pente 
peu sensible , existant sur un chemin de fer , oblige a em- 
ployer une machine ayant une force beaucoup plus grande 
que celle qui serait nécessaire pour opérer le transport 
de la même quantité de marchandises sur une ligne ho- 
rizontale, quoiqu'on puisse s'astreindre à monter cette 
pente avec une vitesse moindre. De plus, la disposition 
des machines ne permet pas en général de faire varier à 
volonté les efforts et les vitesses, de manière à compenser 
une augmentation de l'effort du tirage par une diminution 
dans la rapidité du mouvement : on se trouve nécessai- 
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rement astreint à n'opérer les compensations de celle na- 
ture que dans des limites assez peu étendues. Il résulte 
de ces circonstances qu'il ne faut admettre que des pentes 
extrêmement faibles sur tout chemin de fer où l'on veut 
qu'une même machine locomotive transporte constam* 
ment la même quantité de marchandises avec une vitesse 
peu variable ; à moins toutefois , ce qui serait un grand 
inconvénient, que l'on ne s'astreignît à employer des ma- 
chines telles qu'elles présenteraient un grand excès de 
force, entièrement perdu, dans toutes les parties du che- 
min non occupées par les pentes ascendantes. 

M. Coriolis s'est proposé , dans le mémoire qui fait le 
sujet de ce rapport, de soumettre ces effets a une analyse 
exacte, et de rechercher les moyens qui pourraient être 
employés pour faire monter aux machines locomotives des 
pentes plus fortes avec une moindre diminution de vitesse. 
Il est nécessaire de remarquer que les machines de cette 
espèce, telles qu'on les emploie généralement, sont dis- 
posées de manière qu'il existe un rapport déterminé et 
invariable entre la vitesse des pistons sur lesquels agit la 
vapeur, et la vitesse de rotation des roues, dont dépend la 
rapidité du mouvement' de translation. Quand l'effort du 
tirage doit augmenter pour la montée d'une pente , il faut 
augmenter la tension de la vapeur qui est produite, et 
par conséquent élever la température de l'eau contenue 
dans la chaudière ; on produit alors la vapeur à une tem<< 
pérature plus élevée , et en même temps le volume de la 
vapeur obtenue dans un temps donné est moins grand , 
ce qui entraîne la diminution de la vitesise des pistons ^ 
et par conséquent celle du mouvement de translation. 
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Or, raugmenlalion d'efForl que Ton peut obtenir de celle 
manière , est bornée par la difficulté d'élever promptement 
la température du foyer et de ia chaudière, et surtout 
parce que la machine à vapeur marchant généralement à 
une tension peu inférieure à la limite établie par la charge 
des soupapes de sûreté, on n^est pas le maître d'augmen- 
ter beaucoup la tension de la vapeur produite. Ces cir- 
constances s'opposent à ce que , d'après les dispositions 
adoptées aujourdhui , on puisse admettre , sur les che- 
mins de fer, des pentes un peu sensibles, sans s'obliger 
à diminuer sur ces pentes la charge ordinaire des ma- 
chines locomotives, ou sans employer des machines de 
renfort. 

Dans son mémoire, M. Goriolis indique une disposition 
qui a déjà été proposée , mais qui n'a pas été générale- 
ment adoptée. Elle consiste à établir un mécanisme tel 
que le rapport existant entre les vitesses relatives des pis- 
tons et des roues , puisse être changé lors de la montée 
d'une pente. On obtiendrait alors l'effort plus grand qu'il 
est nécessaire d'exercer pour franchir cette pente, non 
en produisant la vapeur à une tension plus élevée , mais 
en produisant un plus grand volume de vapeur dans un 
temps donné, et par conséquent en obligeant les pistons 
à prendre un mouvement plus rapide. Cette disposition 
semble d'une exécution plus facile et présente moins de 
danger. Il résulte des calculs présentés par l'auteur, que le 
même appareil qui , d'après la construction ordinaire , s'ar- 
rêterait nécessairement sur une pente de ^p—^^, franchirait 
au contraire cette pente , au moyen de la nouvelle disposi- 
tion qu'il indique , sur une longueur de 700™, en ne perdant 
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qu'une fort (vetite partie de sa vitesse. On pourrait donc 
admettre sur les chemins de fer des pentes plus rapides 
qu'on ne croit devoir le faire aujourd'hui. Maià il fau- 
drait qu'on se fût assuré par une assez longue expé- 
rience, qu'il ne résulterait pas trop de difficultés ou d'in- 
convéniens d'une nouvelle complication apportée à la 
construction des machines locomotives, appareils aux- 
quels on a bien de la peine encore à donner le degré de 
solidité qu'exige l'extrême rapidité du mouvement qui leur 
est imprimé. 

On doit remarquer aussi que les recherches présentées 
par M. Coriolis sont fondées sur la supposition que le foyer 
transmet constamment à l'eau contenue dans la chau- 
dière , une même quantité de chaleur , et admettent quel- 
ques autres restrictions qui diminuent la généralité des 
résultats. 



»<9^>€hS 



NOUVELLES EXPÉRIENCES DE M. SAVART SUR LA VEINE LIQUIDE. 



( Nous empruntons au journal Y Institut ( N*^» 2i2 et 48)^ 
les extraits sommaires de deux mémoires lus par M. Sa* 
yart, à l'Académie de Paris le 7 octobre i833 et le 7 
avril 1834 et contenant des expériences intéressantes sur 
la veine liquide placée dans certaines circonstances par- 
ticulières. Le premier de ces mémoires a été inséré en 
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entier, avec des figures, dans tes cahiers de septembre et 
octobre des Annales de Chimie et de Physique , et le 
second paraîtra bientôt dans ce mên(ie journal. Cependant 
comme ces mémoires offrent des développemens assez 
considérables , nous pensons devoir en présenter le ré- 
sumé suivant qui renferme les résultats essentiek)* 

PREMIER MÉMOIRE. — Sur le chûc duns veine UqUidè 
contre un plan circulaire i 

Jusqu'ici ons^est peu occupé des phénomènes qui se pro-* 
duisent lorsqu'une veine liquide choque un corps solide 
avec la surface duquel elle forme un angle déterminé ; 
les modifications apportées à la forme et à Tétat de la 
veine , ainsi qu'à la direction du mouvement des mo* 
lécules après le choc , sotit encore entièreinent incon- 
nues , même dans les cas les plus simples qu'on puisse 
imaginer. Cependant il était facile de prévoir que l'é- 
tude de ce genre de phénomènes était de nature }t jetef 
du jour sur quelques particularités de la constitution des 
veines , et même sur les propriétés des liquides. Ce mé- 
moire n'est relatif qu'au cas oiiune veine liquide, fancée 
par un orifice circulaire en mince paroi , tombe norma-' 
lement sur le centre d'un plan également circulaire. 

On peut prendre facilement une idée nette de ces plié-' 
nomènes, au moyen d'un appareil composé d'un tube de 
verre d'environ un décimètre- de diamètre, et de 2 mètres 
de hauteur, dont l'extrémité inférit^ure est fermée par une 
platine de métal, percée à son centre d'un orifice de 5 
à i5 millimètres de diamètre. Ce tube étant solidement 

Sciences et Arts, Mars i834* & 
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assujetti dans une direction. verticale, et étant prêabble- 
ment rempli d'eau, an place, à un ou deux centimètres 
au-dessous de Toniice , un disque de métal , monté sur 
une tige d'un petit diamètre, ayant environ 70 centimè- 
tres de hauteur, et fixée sur un support convenablement . 
disposé pour pouvoir facilement donner à la surface du 
disque une direction horizontale, et faire coïncider son 
centre avec la verticale qui passe par le centre de l'orifice. 

Supposons que le disque ait 2^] millimètres de diamètre, 
que la distance à l'orifice soit de 20. millimètres, et le 
diamètre de Torifice de 12 millimèti*es ; à l'instant 011 l'é- 
coulement est établi, si le liqujde est parfaitement calme 
dans le tube , la veine , après avoir frappé le disque , se 
répand dans tous les sens et forme une nappe circulaire 
et continue d'environ 60 centimètres de diamètre. La 
partie centrale de cette nappe est mince , unie et trans- 
parente; mais son pourtour, qui a une plus grande épais- 
seur, est trouble, et se présente sous l'âbpect d'une zone 
annulaire recouverte d'un grand nombre de stries rayon- 
nantes, coupées par d'autres stries, mais circulaires, qui 
projettent au loin une multitude de gouttelettes. A cause 
de l'aspect qu'elle. présente^ désignons par le nom d'ai/- 
réole cette partie extérieure de la nappe, dont on ne 
peut se former une idée précise qu'après l'avoir vue , et, 
pour abréger, appelons nappes auréolées les nappes ana- 
logues à celle-ci. 

Ces nappes ne sont jamais calfnes ; elles sont le siège 
d'un mouvement périodique d'élévation etd'^ibaissement, 
assez rapide pour donner naissance à un son sourd , 
analogue à celui que produisent pendant le vol les ailes 
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de certains oiseaux. On remarque également que leui^ 
diamètre croît et décroit périodiquement d'une petite 
quantité, elt ces alternatives se répètent un assez grand 
nembre de fois dans une seconde de temps, pour produire 
un son fort et soutenu,, lorsqu'on approche un corps so- 
lide, ou une membrane, jusqu'au cdntalct du bord libre dé 
l'auréole. Le niveau du liquide dans lé tube s'abaissant 
continuellement, le diamètre dé la nappé s'agrandit j>éd 
à peu ; en même temps l'auréole change d'aspect , elle 
âe recouvre de larges bosselures , et énBn elle disparaît 
entièrement lorsque la pression à l'orifice n est pliis ^Ué 
d'environ 60 ou 62 centimètres. Alors la nappe atteint 
son diamètre niàximum^ qui est d'environ 80 centimètres^ 
et elle se présente sous la forme d'une large cdpsùle par*^ 
faitement unie ^ dont la conéavité est tournée en bas , 
et dont le contour libre, légèrement dentelé^ lance un 
grand nombre de gouttelettes qui partent des angles sail- 
kus des dentelures. La pression à l'orifice continuant 
toujours à décroître ^ la nappe unie qu'on Vient de dé- 
crire diminué graduellement en diamètre ; mais en même 
temps elle se recourbé sur ellé<»mêmé à sa j]lartié inférieure^ 
en se portant vers la tige qui soutient lé disque ^ et à la 
pression de 82 à 33 centiinètres elle se fermté entièrement, 
en revêtant la forme d'un solide de révolution d^environ 
4o centimètres de diamètre f et dé 45 centimètres de hau*^ 
teur, dont la surface est parfaitenient unie j et dont U 
génératrice ressemble beaucoup à une demi-lemniscaté. 
Les dimensioftts de cette nappe décroissent entité peu a 
peu; mais lorsque la pression n'excède pstô 10 à 13 
centimètres, sa forme change brusquement ; la parité 
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supérieure devient tout-à-coup concave , puis après un 
temps extrêmement court , la première forme reparait ; et 
ces changemens de forme instantanés se renouvellent pé- 
riodiquement sept àf huit fois , jusqu'à ce que la nappe 
diminuant toujours de diamètre, elle finisse par dispa- 
raître entièrement. 

Tels sont les phénomènes qu'on observe, lorsqu'un jet 
liquide tombe verticalement sur le centre *d'un plan cir- 
culaire horizontal; mais ils sont notablement influencés 
par le diamètre de l'orifice et par celui du disque , par 
la nature et la température du liquide, et enfin par la 
nature du disque et sa distance à l'orifice. L'examen de 
ces diverses causes modificatrices conduit aux résultats 
suivans. 

i^ Le diamètre que la nappe atteint à Tinstant où elle 
devient unie, est un maximum^ de part et d'autre duquel 
elle décroit indéfiniment, soit que la pression devienne 
plus forte, soit qu'elle devienne plus faible. La nappe 
arrive à ce maximum par des pressionsd'antaat plus faibles 
que le diamètre de l'orifice est plus grand, et son diamè- 
tre absolu est d'autant moindre que l'orifice est plus petit. 
En général la pression à laquelle les nappes se ferment 
est la moitié de celle par laquelle elles atteignent leur 
diamètre maximum , et leur diamètre absolu est alors 
proportionné à celui de l'orifice , pourvu toutefois qu'il 
ne dépasse pas deux centimètres , et qu'il ne soit pas plus 
petit que deux à trois millimètres. 

:2^ A partir de un à deux centimètres , la diminution 
de distance du disque à l'orifice donne lieu à des pliéuo- 
mènes en général analogues à ceux qui résulteraient d'un 
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décroissetnent graduel de la pression et du diamètre de 
Torifice. Au contraire l'éioignement du disque, à partir 
du même point , donne lieu à des phénomènes en géné- 
ral analogues à ceux d'une augmentation de pression 
combinée avec un décroissément du diamètre de Fori- 
fice, et influencés par la présence des renflemens annu- 
laires qui se propagent le long de la veine, et qui devien- 
nent de plus en plus saillans à mesure qu'ils approchent 
davantage de son extrémité inférieure. 

3^ Quand la pression est considérable , l'action de In 
pesanteur ne modifie pas sensiblement' la forme des 
nappes; mais quand elle est faible, les changemens qui 
surviennent dans leur courbure , selon que le jet frappe 
le disque de haut en bas ou de bas en haut, montrent 
avec évidence que la pesanteur est alors pour beaucoup 
dans la forme qu'elles affectent. 

4^ La pression restant constante , si l'on suppose que 
le diamètre du disque , d'abord égal à- celui de la veine , 
croisse ensuite indéfiniment, le diamètre de la nappe, 
d'abord nul ou très-petit, croît jusqu'à une certaine li- 
mite , qui est d'autant plus éloignée que la pression est 
plus grande; ensuite il décroît de nouveau; et il arrive 
un point où la nappe libre disparaît entièrement , et où 
le }et , après s'être épanoui dans tous les sens, sous forme 
d'une couche mince et circulaire, se termine brusque- 
ment à une sorte de bourrelet ou de nappe beaucoup 
plus épaisse , où la vitesse de l'écoulement paraît tout-à- 
fait anéantie. Le diamètre inférieur de cette nappe épaisse, 
ou , dans d'autres termes , le diamètre de la nappe cen- 
trale mince est d'autant plus grand que la pression est 
plus forte. 
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5^ Il se manifeste ei^tre la surface des corps solides 
et les nappes liquides, une adhérence très-forte , à laquelle 
la pression atmosphérique parait étrangère ; il en résulte 
que la nature même de la substance des disques apporte 
de grandes modifications dans la forme des nappes , sur- 
tout quand la vitesse de l'écouleipent est faible. 

6^ La température du liquide exerce une influence 
très-grande sur la formation des nappes. Le diamètre 
de Forifice et celui du disque restant constans , au maxi- 
mum de densité de Teau le diamètre des nappes at- 
teint aussi son maximum ; il deTkal nul an terme de 
l'ébuUition ; à la température de i à ^i*' centigrades , il est 
bf^aoeoop pins petit qu'a o^ et surtout qu'à 4"^. La na- 
ture du liquide exerce une influence analogue, à ce 
pQint qu'avec tel liquide la qappe fern^ée , par exemple , 
peut avoir un diamètre moitié moindre qu'avec tel autre. 
La force moléculaire joue donc un rôle important dans 
I^ formation des nappes* 

Les phénomènes qui se produisent à l'occasion du 
choc d'une veine contre un plan circulaire , -reviennent 
au cas de l'écoulement libre par un orifice annulaire , 
pratiqué dans le pourtour d'un tuyaa cylindrique et per^ 
pendiculairement à son axe. 

A ces résultats qui ont plus particulièrement rapport à 
la constitution des nappes, l'on peut ajouter encore : 
i^ que Ips veines liquides ne jouissent pas de la propriété 
de se réfléchir comme les corps solides , et que , au con- 
traire , pour toutes les vitesses et sous toutes les inci- 
dences, elles suivent les surfaces planes des coi'ps contre 
lesquels elles spnt lancées j 2*^ que non-seulement Teau 
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possède un maximum de viscosité correspondant a 
son mttximum de densité , mais que de plus elle a un 
minimum de viscosité placé à la température de i à \2^ 
centigrades ; 3^ que l'état vibratoire particulier aux veines 
liquides n'est détruit, à l'occasion du choc, que lorsque 
la pression est en général très-faible; 4^ que, outre lés 
pulsations périodiques qui ont lieu à l'orifice, dans tous 
les cas d'écoulement , il parait qu'il se produit encore , 
dans le liquide du réservoir, des changemens brusques 
d'état, qui arrivent à des époques déterminées, comme 
s'il s'établissait périodiquement des relations différentes 
entre les vitesses des filets liquides ; 5^ enfin que l'absence 
de toute modification dans l'état des nappes , lorsque le 
disque parcourt la partie de la veine ou Ton a prétendu 
qu'il existait une section contractée, montre, à n'en pas 
douter, qu'une semblable section n'existe réellement 
point dans les veines lancées par des orifices circulaires, 

SECOND MÉMOIRE. — Sur le choç de deux veines liquides 
animées de moui^emens directement opposa. 

Dans ce mémoire, l'auteur ne considère que les cas 
ou les orifices sont circulaires et où les réservoirs sont de 
forme cylindrique. Quant aux pressions , dans la pre- 
mière partie du travail, elles sont toujours supposées 
égales à l'instant où commence l'écoulement , et , dans 
la seconde partie , pour donner une idée du rôle que 
joqe l'inégalité de pression , l'auteur examine ce qui ar- 
rive lorsque , l'un des vases étant entretenu constamment 
plein, la veine qu'il lance pénètre à travers l'orifice de 
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l'aqtre vase qui est vide , ou lorsque , Tun des vases étant 
d'abord vide , reçoit par son orifice la veine lancée par 
Fautre vase qui se vide librement. 

La première partie du mémoire , qui n'a rapport qu'a» 
cas où les pressions sont égales de part et d'autre, est 
divisée en quatre paragraphes : le premier traite des cas où 
les diamètres des orifices sont égaux,. ainsi que ceux des 
vases; dans le second, les diamètres des orifices restant 
égaux^ les vases sont supposés de diamètres inégaux; 
dans le troisième, les diamètres des orifices étant iné- 
gaux, ceu3( des vases sont égaux; dans le quatrième, 
enfin, les diamètres des orifices et ceux des vases sont 
supposés inégaux. Dans chacune de ces quatre conditions, 
l'auteur examine d'abord ce qui arrive lorsque l'écoule- 
ment a lieu librement pour les deux vases i P"is, lorsque 
le niveau est entretenu constant de part et d'autre ; en- 
fin , lorsque l'écoulement est entretenu, constant d'un 
seul côté. 

Quant à la deuxième partie , qui a plus particulière- 
ment rapport au cas où les pressions sont inégales à 
l'instant où commence l'écoulement, elle se divise en 
deux paragraphes : le premier ayant principalement pour 
objet les phénomènes qui caractérisent le pantage d'une 
masse liquide entre deux vases , dont l'un e&t d'abord 
plein , tandis que l'autre est vide , dans la supposition où 
la veine lancée par le preiliier vase peut s'introduire dans 
le second par un orifice pratiqué à sa partie inférieure ; 
\ç second traite du .même gew?e de phénomènes , mais 
dans le cas où le vase qui laqce la veine est entretenu à 
un qiveau constant. 
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Les appareils dont M. Savart a fait usage, se compo- 
saient de deux réservoirs cylindriques, placés l'un à 
côté de Tautre a une petite distance , et armés à leur 
partie inférieui*e et latérale de tubes horizontaux portant 
des orifices dont le plan était vertical. 

Dans un résumé qui termine son mémoire, M. Savart 
généralise de la manière suivante les divers résultats aux- 
quels il a été conduit par ses recherches : 

i^ Lorsque les deux vases se vident librement sous 
des pressions égales, et que les veines qu'ils lancent 
s'entrechoquent^ directement, la durée de Técoulement 
est la même pour tous les deux, que les orifices soient 
ou non égaux , et que les capacités des vases soient ou 
non égales. 

Dans le cas où les orifices sont égaux, ainsi que les 
diamètres des vases, Tégalité de pression se maintient 
pendant toute la durée de Técoulement, et il se produit , 
au point de rencontre des veines , une nappe circulaire 
dont le plan est vertical et noi*mal à Faite des veines. 

Si les orifices sont égaux , et que les diamètres des vases 
soient inégaux , la nappe s'applique contre Torifice du 
vase du moindre diamètre, et l'égalité de pression sub- 
siste encore. Ainsi, dans le cas de l'écoulement libre, 
l'égalité des diamètres des orifices entraine toujours l'é- 
galité de pression , même quand les diamètres des vases 
sont inégaux. 

Si les diamètres des orifices sont eux-mêmes différens, 
l'égalité de pression peut encore subsister, du moins tant 
qu'ils ne diffèrent pas plus que du simple au double ; 
mais l'équilibre qui s'établit alors entre les deux pressions, 
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est un équilibre instable que la moindre agitation peut 
détruire. Lorsqu'il existe , la nappe qui résulte de la ren* 
contre des veines^ est conoïde ou ellipsoïde , et son som- 
met reste adhérent à ToriSce du plus grand diamètre. 
Dans le cas ou cet équilibre est détruit, ou t^en encore 
quand la différence des diamètres des orifices est plus 
grande que celle qui vient d'être signalée , la pression du 
vase armé du plus grand orifice tombe par secousses an- 
dessous de celle de Fautre vase , et d'une quantité d'au- 
tant plus grande que cette différence est elle-même plus 
forte : alors le phénomène ne suit plus *de )oi régulière. 

2® Lorsque les niveaux des deux vases sont entrele* 
nus constans et à la même hauteur^ l'influence de V'x^ 
négalité du diamètre des vases disparait , et la dépense 
est égale à la somme des quantités de liquide que peu- 
vent verser les deux orifices dans un temps donné. 11 y 
a production d'une n^appe libre et plane, lorsque les deux 
orifices sont de même diamètre , et d'une nappe conoïde 
ou ellipsoïde dans le cas contraire , pourvu cependant 
que les diamètres des orifices ne différent pas plus que 
du simple au triple. 

3° Lorsque le nweau de Tun des deux vases est sévi 
entretenu constant , l'autre vase ne dépense rien , et il se 
forme contre le plan de son orifice une nappe adhé- 
rente. Ce résultat ne souffre pas d'exception , tant que 
les orifices sont égaux ; il s'étend même au cas où ils sont 
inégaux , mais seulement quand c'est l'orifice du plus 
grand diamètre qui est adapté au vase dont le niveau est 
constant. 

Dans le cas contraire, quand l'orifice du plus petit dia- 
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mètre est adapté au vase dont le niveau est invariable , 
la dépense est encore bornée à celle de cet orifice , mais 
seulement tant que les diamètres des orifices ne différent 
pa3 pliis que du simple au double ; alors il se forme une 
nappe conoïde dont le sommet est adhérent à l'orifice du 
plus grand diamètre. Pour une plus grande différence 
entre les diamètres des orifices , le niveau du vase qui ne 
reçcMt point le liquide, s'abaisse par oscillations, jusqu^à ce 
qu'il ait atteint une certaine limite qui n'a rien de rigou- 
reux, et alors la différence des niveaux reste constante. 

4** Lorsque Tun des vases ( soit parce que son dla^ 
mètre est plus grand , soit parce qu'il est entretenu à 
un nii^au im^ariable, soit enfin parce que son orifice 
est plus petit ) dei^rait , s'il était seul y se vider plus len- 
tement que r autre, la rencontre des jets a toujours lieu 
à lorifice même du vase qui tendrait à se vider plus ra^ 
pidement; ^t tant que les diamètres des orific^ ne dif- 
fèrent pas plus que du simple au double , la colonne con« 
tenue dans ce dernier vase reste au même niveau que 
l'autre, par conséquent la pression qu'elle exerce n'est 
que la pression statique; de sorte que, si on le remplace 
par une colonne d'une densité différente , l'équilibre ne 
pourra avoir lieu que quand les hauteurs des deux co* 
lonnes seront en raison inverse des densités des liquides. 

5^ La formation des nappes planes résultant du choc di« 
rectde deux veines de même diamètre, animées de vitesses 
égales , est soumise à des lois simples que l'expérience 
peut facilement saisir : a) lorsque le diamètre des orifices 
reste constant , celui des nappes s'accroît j^isqu*a une 
certaine limite, à mesure que la pression augmente , et 
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jusque-là , il est proportionnel à la simple pression ; cette 
limite une fois atteinte, il décroît lentement et suivant 
une loi que le défaut d'appareils a empêché de détermi- 
ner : b) a pression égale , le diamètre des nappes est pro- 
portionnel à l'aire de ToriBce : c) les pressions pour les- 
quelles les nappes atteignent leur diamètre maximum, sont ' 
d'autant plus faibles que les diamètres des oriBces sont 
plus grands , et elles sont sensiblement en raison inyerse 
de ces diamètres. 

6® Lorsque deux vases de même diamètre, armés d'o- 
rifices égaux, sont disposés de manière que la veine lan- 
cée par l'un puisse pénétrer à travers l'orifice de l'autre ^ 
si l'un des vases est plein et l'autre vide , la masse de li- 
quide se partage également ^ntre les deux, et le temps 
nécessaire pour quç les deux colonnes arrivent à l'égalité 
de hauteiir , n'est que les deux tiers de celui qu'il faut 
pour le même partage , lorsque les vases communiquent 
directement entr'eux par un orifice de même diamètre que 
celui qui lance la veine. Si le vase qui contient d'abord seul 
le liquide , est entretenu a un niveau constant , le vase 
qui reçoit la veine arrive à l'égalité de pression dans un 
temps qui n'est de même que les deux tiers de celui qui 
est nécessaire pour que cette égalité s'établisse lorsque les 
vases communiquent directement entr'eux. 

Les expériences contenues dans ce mémoire conduisent 
encore aux conséquences suivantes : i® La vitesse de 
toutes les molécules qui composent une même tranche 
normale à l'axe d'une veine, est exactement la même. 2^ La 
pression exercée par une veine lancée verticalement de 
haut en bas contre un plan qui hii est normal , et dont le 
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diamètre est égal à celui de la veine au point de contact, 
est mesurée par le poids d'une colonne d'eau dont la 
hauteur serait égale à la distance comprise entre le plan 
choqué et le niveau du liquide tlans le réservoir, et dont 
le diamètre serait égal à celui de la veine au point où elle 
rencontre le plan. 3° La pression exercée par la veine 
devient égale au triple de cette quantité, lorsqu'elle a 
lieu sur un plan horizontal dont le diamètre est le même 
que celui de la nappe mince qui résulte de l'épanouisse- 
ment du jet, et elle est seulement égale au double de 
cette même quantité , lorsqu'on retranche de la pression 
totale le poids propre de la nappe mince. 4^ Enfin , 
quand la pression s'exerce sur une surface concave hé- 
mispl)érique , elle peut devenir égale au quadruple de la 
colonne liquide qui a pour diamètre le diamètre de la 
veine , au contact du corps choqué , et pour hauteur la 
distance de ce point à la surface du niveau. 
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âÉANCE ANNIVEBSAIRE DE I/A SOCIÉTÉ ROYALE DE LONDRES. 

{Phihs.Magaz. février^ i834)' 



( La Société Royale de Lortdres a tenu sa séance an- 
niversaire le 3o novembre dernier, avec la solennîlé or- 
dinaire; elle a été ouverte par un discours assez étendu 
de son Président, ht Duc de Sussex, frère du roi de la 
Grande-Bretagne. Ce discours est remarquable par les 
connaissances scientifiques qu'il suppose dans un liommé 
d'un rang aussi élevé , et par les détails dans lesquels il en- 
tre y soit sur les membres nationaux et étrangers , en assez 
grand nombre, que la Société Royale a perdus dans Tan- 
née précédente , sort sur les prix ou récompenses décer- 
nées par celte Société aux hommes qui se sont distingués 
par des succès éclatans dans les sciences. Là partie qui 
traite ce dernier sujet renfermant des faits qu'il importe dé 
faire connaître dans l'intérêt du rôle que la Société Royale 
est appelé à jouer comme corps savanft , ainsi que des ré- 
ilexions judicieuses sur l'institution des ^é(5ompenses dont 
il est ici question , nous croyons devoir la faire connaître 
en l'insérant dans notre ftecueil ). 

La dernière fois que j'eus l'honneur de m'adresser à la 
Société, (a dit le Duc de Sussex), je fus assez heureux 



Digitized by 



Google 



SÉANCE ANNIV. DE LA SOC. ROt. DE LONDRES. %8l 

pour pouvoir lui annoncer Fintentton oii était le Roi, de 
continuer à la Société Royale le don annuel de deux mé- 
dailles d'or, qui lui avait été précédemment assuré par 
son auguste prédécesseur. Vous savez , Messieurs , que 
ces deux médailles n'ont pas été adjugées pendant les deux 
premières années de ma présidence ; et comme il existe 
plusieurs circonstances relatives à la fondation de ces prix, 
et aux causes de la suspension temporaire de leur distri- 
bution, qui peuvent n'être pas connues assez générale- 
ment , il me sera permis d'entrer dans quelques détails 
sur jce sujet. 

Le feu Roi George IV annonça , vers la fin de Tannée 
1825 , par l'intermédiaire du Secrétaire d'État pour le Dé- 
partement de l'intérieur (Sir Robert Peel), l'intention de 
fonder deux médailles d'or, du prix de cinquante guinées 
( i3o5 francs) chacune, pour être décernées annuellement 
par les soins du Président et du Conseil de la Société 
Royale , comme des récompenses destinées à exciter parmi 
les hommes voiiés aux sciences , une émulation propre 
à remplir le but de l'institution de cette Société. Cette fa- 
veur fut acceptée avec la reconnaissance qu'elle méritait; 
et il fut décidé que , conformément aux intentions du Roi , 
ces prix seraient adjugés pour les découvertes, ou séHes 
de recherches , les plus importantes qui seraient parvenuçs 
à la connaissance de la Société, dans l'année qui aurait 
précédé l'époque de la distribution, et qu'ils pourraient 
l'être aux étrangers , aussi bien qu'aux nationaux. L'effigie 
du Roi devait figurer sur la tête de la médaille ; et deux 
médailles du même coin , l'une en or, l'autre en argent, 
devaient être frappées pour chacune des deux fondations. 
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Lorsqii^oil procéda à radjudicatton de ces prix ^ on re- 
connut que le lerrae qui avait été fixé pour leur fabrica- 
tion, ne permettait pas de l'exécuter convenablement; et 
avec Tautorisation de S. M. , ce terme fut prorogé à cinq 
ans. En conséquence les médailles ont continué à être 
décernées jusqu'à l'an 1 83o inclusivement , où a eu lieu 
le décès du feu Roi, et où j'ai eu riionneur être appelé 
à la présidence de la Société Royale. 

M. Chantrey, qui conjointement avec Sir Thomas Lavç^- 
rence, vavait été chargé de choisir un sujet, fournit le 
moule de la tête de la médaille , tandis que Sir Thomas 
entreprit de faire le dessin du revers. Malheureusement, 
soit par une crainte exagérée de ne point produire un 
ouvrage digne de json objet , soit par cet esprit de procras- 
tination qui ne lui était que trop ordinaire, cet artiste dis- 
tingué renvoya d'année en année l'exécution de ce dessin y 
et mourut sans laisser même une esquisse de ses idées sur 
cette composition , vquoiqu'elle fût pour lui un sujet fa- 
vori de méditation , et le texte fréquent d^ ses conver- 
satrOns. Pur ces causes ^t d'autres qu'il est inutile de rap- 
peler, a la mort du Roi, quoique l'adjudication dés prix 
eût été formellement accomplie et proclamée par le Prési- 
dent de la Société Royale , non^seulement les médailles 
n'étaient pas prêtes à être distribuées aux divers savans dis- 
tingués (dont quelques-uns étrangers), auxquels elle» 
avaient été décernées , mais les coins même n'étaient pas 
faits. 

11 n'est pas nécessaire , Messieurs, de vous faire remar- 
quer que le non-accomplissement d'un engs^ement pris 
d'une manière aussi solennelle avec toute la république 
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des lettres, await jeté du cU3crédit9 non-senlement sur la 
Société Royale, mais encore sur la mémoire personnelle 
d'un monarque dont la Société doit se faire un devoir de 
transmettre le nom intact à la postérité, puisque c'est celui 
d'un de ses patrons et de ses bienfaiteurs. Or comme aucune 
somme n'avait été mise à la disposition de notre trésorier, 
ni entre les mains de personne, pour pourvoir aux frais 
considérables de la fabrication des coins et de la fourni-* 
ture des médailles déjà décernées , j'ai cru qu'il était dé 
mon devoir, lorsque j'ai été appelé à la présidence, de re« 
commander au Conseil de renoncer provisoirement à ad«> 
juger de nouveaux prix , jusqu'à ce que je me fus^e assuré 
de la natuire des ordres laissés , à cet égard ^ par le feu Roi ^ 
et des dispositions du Roi actuel pour la continuation dé 
cette faveur à l'avenir. Ces informations ont eu l'issue la 
plus favorable. 

Les personnes chargées des derniers ârrarigemens re-& 
latifs aux affaires du feu Roi , ont pris des mesures aussi 
promptes qu'il leur a été possible, pour l'accomplisse- 
ment immédiat de tous les engagemens qui pouvaient avoir 
été pris ^ au nom de George IV^ avec la Société Royale 
et avec le public en général. 

Les coins des médailles de Fanctehne fondation sont 
maintenant achevés ^ et les médailles sont prêtes pour la 
distribution : elles portent d'un côté l'eflBgie du fed Roi , et 
de l'autre celle dé la siatue de NevYton qui est placée dans la 
diapelle du collègéde la Trinité ^ à Cambridge^ avec les at- 
tributs emblématiques les plus propres à rappeler les grands 
objets des recherches et des d^ouvertes de cet homme 
illustre^ dont les relations particuHères avec la Société 
Sciences et Arts. Mars 183/^. T 
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Royale, forment le trait le plus glorieux de ses annales. 

Ayant ainsi achevé cette première partie de ma tacbe, 
je me hasardai à demander à S* M. le Roiaetael, la con« 
tinuation des mêmes fatfeurs dont ses augustes prédéces- 
seurs avaient fait jouir la Société. Le Roi , animé de ce zèle 
éclairé pour tout ce qui touche à l'honneur et à la pros* 
péritédu pays, que j'aime à reconnaître avec la gratitude 
d'un sujet dévoué, et en même temps avec le juste or- 
gueil d'un frère affectionné , accéda aussitôt à marequ^, 
accepta la charge que lui avait imposée la mort de son 
prédécesseur, et ordonna en conséquence la confection 
d'un nouveau coin, pour une médaille dont la tête por- 
terait sa propre effigie. Cet ouvrage est aussi terminé. 
Tous Jes coins ont été exécutés par M. Wyon , avec ht 
hardiesse de dessin, et le fini de la taille,, qu'on pouvait 
attendre de cet artiste distingué; et j'espère que les mé- 
dailles paraîtront dignes en tout point de leur auguste do- 
nateur. 

Je n'ignore pas qu'il est des opinions diverses sur les 
avantages qui peuvent résulter pour la science, d'une fré- 
quente distribution de prix. On dit que ces prix ne peu- 
vent que confirmer, ou contredire, le jugement qui a déjà 
été porté par l'opinion publique, ou qui sera à coup sûr 
porté plus tard par la postérité , sur le mérite et l'in- 
flueiice des découvertes, ou séries de recherches , que les 
prix sont destinés à rappeler: que dans le premier cas, 
ils ne privent ajouter aucune distinction à celle que la 
sentence d'un tribunal plus relevé a déjà conférée à l'au- 
teur de ces" travaux , et que dans le second, elles risquent 
de comprom^re le crédit des corps scientifiques par les- 
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quels ils ont été décernés. Il est vrai qu'on ne peut pré- 
tendre donner pour infaillible le jugement d'une asso- 
ciation d'hommes, quelque éminent que soit le rang qu'ils 
occupent dans le monde scientiBque ; mais c^est le pri- 
vilège des grands maîtres de la science, (surtout lorsqu'ils 
parlent et agissent comme constituant un corps), de sa- 
voir anticiper , quoiqu'avec quelque chance d'erreur , sur 
les décisions de la postérité, et d'offrir ainsi à celui qui s'est 
livré au travail avec ardeur, une récompense assurée que,^ 
sans cela , il aurait pu espérer pour sa mémoire , dans lé 
silence du doute, mais qu'il n'aurait peut-être jamais vue 
se réaliser. Et quoique quelques esprits énergiques puis- 
sent se contenter de confier au temps le développement 
complet de leur réputation , et poursuivre leurs travaux 
en silence , sans autres aiguillons que leuf amour pour lac 
vérité , la jouissance qu'ils éprouvent à la découverte de!9 
belles lois que révèlent les sciences abstraites, ou enfin 
la contemplation de la Sagesse Divine dans là constitil- 
tion et l'harmonie du monde physique, cependant il efii 
de notre devoir dé prendre les hommes comme ils sont 
en général , de stimuler leurs efforts en leur offrant des 
distinctions honorables à conquérir par d^honorableâr 
moyens , de les assurer que les résultats de leurs travaux 
ne passeront pas inaperçus et sans récompensé , et qu'il 
existe ici un tribunal auquel ils peuvent appeler, devant 
lequel ils peuvent paraître, et dont les décisions nie peul^ 
vent jamais qu'honorer ceux qui en sont l'objet. 

C'est par ces motifs , Messieurs ^ que me parait se jus-< 
tifier la conviction oii je demeure, que la faculté con^ 
férée à votre Conseil, dé décerner des récompenses Ikm 
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norifiques , lui est confiée réellement dans l'intérêt de h 
science , pourvu qu'elle soit exercée avec une franche et 
consciencieuse impartialité, et qu'elle peut grandement 
favoriser le goût des recherches scientifiques dans notre 
pays, en offrant auxsavans un espoir beaucoup plus rap- 
proché de voir des découvertes, ou des travaux quelcon- 
ques importans, signalés à la reconnaissance publique. 
J'ai déjà eu l'occasion de vous faire remarquer , Mes- 
sieurs, qu'il y avait dans la constitution de la société en 
Angleterre , et peut-être dans la forme et la marche de 
notre Gouvernement, des circonstances qui étaient défa- 
vorables à la culture des sciences, comme carrière dis- 
tincte. Quoique plusieurs des causes de ce mal, si on 
veut le considérer comme tel , soient trop profondément 
enracinées pour être atteintes par des mesures législatives , 
et quoique son existence puisse être le résultat d'un sys- 
tème dont les effets généraux sont heureux pour le bien 
être de la société prise en masse, cependant je pense 
qu'il est du devoir d'un gouvernement sage , de ne négli- 
ger aucune occasion défavoriser, par de libéraux encou- 
ragemens , le développement des ressources intellectuelles 
et physiques d'une nation. Sans me hasarder à exprimer 
ici un opinion, que je serais mal placé pour émettre , sur 
la question de savoir si depuis plus d'un siècle les gouver- 
nemens de ce pays ont convenablement rempli ce devoir, 
en excitant par tous les moyens en leur pouvoir les indivi- 
dus à la culture des sciences , je me sens heureux et fier 
de pouvoir parler sans réserve des dispositions du royal 
protecteur de là Société , qui se montre ici , comme en 
toute autre occasion, l'ami, et le zélé protecteur de tout 
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ce qui s'honore du nom et du caractère scientifique dans 
notre patrie. 

Mon premier devoir, Messieurs, sera de distribuer les 
dix médailles qui ont déjà été adjugées , du vivant du feu 
Roi, à des savans qui comptent parmi les plus illustres 
dans ce pays, ou en Europe; ils forment le glorieux 
noyau d'une chevalerie scientifique sous les bannières de 
laquelle les hommes les plus distingués parmi nous seront 
fiers d'être enrôlés ; et quoiqu'il puisse y avoir de la pré- 
somption à espérer que nous trouverons chez nous, ou 
au dehors, une succession non -interrompue d'associés 
dignes de se ranger auprès de ces nobles fondateurs de l'or- 
dre , j'ai la ferme assurance que le Conseil de la Société 
Royale mettra un honorable aihour-propre à maintenir 
le caractère d'illustration du corps dont le choix est confié 
à ses soins. 

En appelant maintenant votre attention , Messieurs , sur 
la série des hommes distingués auxquels les prix ont été 
adjugés, je ne prétends point entrer dans le détail des mo- 
tifs sur lesquels ont été fondées les décisions de votre Con- 
seil , et je ne ferai guère que les énumérer dans l'ordre dés 
temps, sentant bien qu'il est au-dessus de ma portée, 
d'assigner à chacun d'eux le rang qu'il doit occuper, du 
qu'il occupera plus tard , dans le temple de la renommée. 

Le premier nom que nous offre cette liste, est celui du 
Dr. John Dalton, ce savant vénérable auquel lé déve- 
loppement de la théorie atomique et ses découvertes en 
physique, ont assuré trop tard, d'abord à l'étranger, 
(je rougis de le dire), et ensuite dans son propre pays, 
le rang élevé que liii méritaient dès long-temps ses tra- 
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Taux. Pour lui , Messieurs , on peut dire que la postérité a 
déjà commencé , et c'est avec joie que vous apprendrez 
que, quoique chargé d'années et d'honneurs , il conserve 
pour la poursuite des vérités scientifiques , le même zèle 
et la même vigueur y qui , dès son jeune âge , Tont poussé 
dans la carrière des découvertes , en dépit des obstacles 
les plus décourageans. J'ai le plaisir de vous annoncer 
que S. M. a dernièrement exprimé son approbation pour 
les services que M. J. Dalton a rendus à la science , en lui 
accordant une pension , sinon proportionnée à la gran- 
deur de ces services, au moins aussi considérable que lé 
permet la sévérité des règles existantes. Et à cette occa^ 
sion, je ne puis m'empêcher de témoigner mes regrets de 
voir la munificence du Roi et la libéralité de la nation 
resserrées daqs des Uipites aussi étroites. 

La seconde médaille accordée la même année, a été 
adjugée à M. Ivort , qui le premier parmi nos mathéma- 
ticiens , a ipiporté dans ce pays la profonde analyse qne 
La Grange, Laplace, Legendre, Gatiss et d'antres savans 
di| Continent, avaient appliquée aux plus sublimes re^ 
càercfaes que poissent offrir Içs sciences. La dignité de 
ces hautes investigations n'a point souffert de l'accession 
de M. Ivory , et les Transactions de la Société offrent de 
fréquens et honorables témoignages de ses estimables tra- 
vaux. Il est satisfaisant de penser que maintenant M. Ivory 
n'^t plus seul, dans notre pays, à cultiver ces belles scien- 
ces, mais qu'une école anglaise, dont il peut être consi- 
déré comme le père, s'élève , et continuera à s'élever, tant 
qu'elle comptera des maîtres tels que les Herschel, les 
Aify , les Lubbock et les Hainilton , et qu'elle verra son 
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avenir assuré ptar les disciples qai se forment à leur èn- 
seignemenl. 

La médaille qui a été décernée à Sir Humphrt Davt, 
était un tribut de respect payé à ce savant illustre ^ près 
du terme de ses travaux. Il avait déjà alors abandonné 
la présidence de la Société Royale, averti par les atteintes 
de ces inBrmités qui devaient terminer trop tôt sa pré-» 
cieuse existence ^ et le Conseil s'empressa de saisir roc-** 
casion de lui marquer combien il ressentait Téclat qu'il 
avait jeté sur notre pays, par ses brillantes découvertes} 
électrocbimiques et autres , en lui décernant cette me* 
daille qu'un sentiment de délicatesse n'aurait pas^ permis 
à un corps d'offrir à son président. 

L'année suivante un semblable tribut de reconnaissance 
et de respect fut payé au Dr. Wollaston , qui a si long- 
temps honoré la Société par ses services et ses contribu* 
tions scientiâques, et qui, s.ur la fin de sa vie, a ajouté 
par sa libéralité , aux moyens d'utilité de cette compagnie; 

La réputation de ces deux hommes illustres est établie 
sur des bases trop solides pour qu'elle puisse recevoir 
quelque foixe ou quelque permanence de plus, desho- 
neurs que nous rendons à leur mémoire; mais il est des 
personnes Jiées avec eux parles nœuds les plus^tendresdela 
parenté et désaffection, qui sont en partie les dépositaires 
et les héritiers de ces honneurs , et pour qui la possession 
de ces monumens. est chère, comme témoignage de la 
vénération de leurs contemporains et collègues. C'est en- 
tre ces mains que nous déposons cette dernière offrande 
à leur mémoire. lUi habeant secum^ serventque sè^ 
pulchro. 
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Les deux autres médailles appartenant aux deux années 
correspondantes , ont été adjugées h deux astronomes dis- 
tingués , étrangers à l'Angleterre. La première, appartient 
à M* le Prof. Struvb de Dorpat , qui a acquis une si juste 
célébrité par ses nombreuses et précieuses observations 
des étoiles doubles , branche de l'astronomie qui croît cha- 
que jour en intérêt et en importance, par les grandes et 
nouvelles vues qu'elle nous ouvre sur la constitution des 
parties les plus éloignées de l'univers , et sur les lois qui 
paraissent présider au moins aux changemens périodiques 
que subissent ces parties. 

La seconde a été donnée à M. le Prof. Engkb de Ber- 
lin , le plus distingué des astronomes calculateurs de 
notre époque , qui a le premier déterminé et annoncé 
les nouveaux élémens de la comète à laquelle son nom 
a été justement donné , avec une exactitude approchant 
de celle qui jusqu'alors n'avait appartenu qu'aux éphé- 
mérides des planètes , et qui de plus a soumis les dif- 
férences entre les positions observées et calculées , à 
une analyse assez précise pour en faire le fondement 
des recherches les plus neuves , sur l'existence d'un mi- 
lieu résistant, capable d'influer sur les mouvemens de 
ces corps singuliers , qui , tout en obéissant à la gravi- 
tation , n'offrent que peu ou point les caractères com- 
munément liés avec nos notions sur la matière. 

Les médailles pour les années 1829 et i83o ont été 
attribuées à Sir Charlbs Bbll , au Prof. M itsgberlicb 
de Berlin , à Sir David Brewster , et à M . Balârd de 
Montpellier ; au premier pour ses expériences et ses dé- 
couvertes remarquables relativepient au système nerveux, 
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qui le placent au premier rang parmi les physiologistes 
et les anatomistes , non-seulement dans ce pays , mais 
dans l'Europe entière ; au second , pour sa théorie de 
Tisomorphisme , l'une de ces grandes généralisations dans 
les sciences chimiques et cristailographiques , qui n'ap- 
partiennent qu'aux hommes d'une haute portée , et qui 
peuvent être considérées comme constituant une nouvelle 
époque dans l'histoire de ces sciences ; au troisième , 
pour ses découvertes relatives à ta polarisation de la lu- 
mière, dont il a déterminé les lois les plus importantes, 
découvertes qui forment une série d'investigations expé- 
rimentales sur les propriétés de la lumière et les proprié- 
tés optiques des cristaux , sans exemple depuis Newton, 
pour la variété , la délicatesse , et peut-être aussi pour 
l'importance théorique ; enfin au quatrième , pour un 
ensemble d*analyses chimiques singulièrement heureuses 
et bien conduites , qui a abouti à la découverte d'un non* 
veau corps, jusqu'à présent indécomposable , le brome. 
J'en viens maintenant aux médailles de la fondation 
de S. M. le Roi actuel. C'est toujours le Président et le 
Conseil de la Société Royale qui sont chargés de les ad- 
juger : elles le sont chaque année le jour de la réunion 
anniversaire de la Société ; les mémoires qui les ont mé- 
rités , qu'ils soient l'ouvrage d'auteurs nationaux ou 
étrangers , doivent être communiqués à la Société ; l'ob- 
jet général de ces mémoires doit être déterminé et an- 
noncé par le Conseil au moins trois ans avant le jour 
de l'adjudication ; mais pour l'année présente et les 
deux suivantes , les principes de la distribution de ces 
prix sont les mêmes qui ont été admis jusqu'à présent, 



Digitized by 



Google 



298 RISTOIRB DES SCIENCES. 

atec cette coDcHtion addîtioiineUe ^ ^«e-ies farancfaes^des 
sciences auxquelles seront dévolues les médailles, se suc* 
céderont dans un ordre déterminé. 

Cet ordre de succession a été fixé par le Conseil de 
la Société , de la manière qui lui a paru la plus propre 
à renfermer tout le champ de la science , et à prévenir 
les plaintes que pourrait susciter le retour des mêmes 
sujets dans une rotation trop prompte ; en voici Vé^ 
nonce ; — i® l'astronomie; — a® la physiologie , renfer- 
mant l'histoire naturelle dès corps organisés ; *— 3<> la 
géologie , et la minéralogie j — 4® la physique ; — 5^ les 
mathématiques. 

Conformément à ces principes , qui servent actuelle- 
ment de loi pour la distribution des médailles , elles ont 
été attribuées , pour l'année courante , au Prof. De Can- 
BOLLB , de Genève , pour ses nombreuses recherches en 
physiologie végétale , .telles qu'elles sont exposées dans 
l'ouvrage intitulé Physiologie végétale ^ publié en i832, 
et â Sir J.-F.-W. Hersghel, pour son mémoire, Sur la 
recherche des orbites de réi^obition des étoiles doubles , 
inséré dans le T. Y des Mémoires de la Société Astrono- 
mique. 

La physiologie végétale a présenté de tout temps des 
difficultés extraordinaires , et quoiqu'elle ait occupé le ta- 
lent et l'activité d'un grand nombre de savans , dès son 
origine , on a fait peu de progrès dans la connaissance 
exacte de l'organisation si délicate des plantes et de la 
manière dont s'exercent leurs fonctions ; c'est ce dont au 
moins on est frdppé lorsque l'on compare la marche de 
cette branche avec celle des sciences analogues , relatives 
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à ranatômie comparée et à la physiologie des animaux. 
La structure des végétaux, par suite de la délicatesse 
et de la complication de leurs parties , est enveloppée 
d'une grande obscurité ; les investigations qui la concer- 
nent exigent l'emploi de puissans microscopes , et sont 
sujettes à toutes les déceptions propres à ce genre d'ob- 
servations ; or la plus grande partie de la physiologie 
animale dépendant de la connaissance pleine et entière 
de c^tte organisation , est exposée aux mêmes causes d'in- 
certitude. Mais les progrès de cette branche ont moins 
souffert du défaut d'observations soignées et suffisamment 
multipliées , que de l'absence d'une théorie bien combinée 
et propre à lier entr'elles ces observations. C'est essentiel- 
lement en vue de combler ce grand déficit, qu'a été com- 
posé l'admirable ouvrage du Prof De Candolle , désigné 
par le Conseil comme digne de recevoir l'une des mé- 
dailles. Au fait , il n'est aucune branche de la botanique 
qui n'ait grandement profité de ses précieux travaux ; sa 
Théorie élémentaire de la botanique et son Organo» 
graphie végétale contiennent d'importantes additions \ 
nos connaissances dans la botanique descriptive , tandis 
que dans sa Physiologie végétale^ l'analyse très-soignée 
de l'influence des agens physiques externes et internes 
sur les organes des plantes , dans les fonctions vitales de 
la nutrition et de la reproduction , la description des 
actes de ces organes dans tout le cours de ces mêmes 
fonctions , et la haison établie des résultats de ces opé- 
rations avec les déductions connue^ de la chimie et des 
autres sciences , assignent à cet auteur un rang élevé 
parmi les théoriciens les plus profonds. 
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La mention du nom du, second des hommes distin- 
gués auxquels les médailles de Tannée actuelle ont été 
adjugées, appelle notre attention sur les circonstances 
dans lesquelles ce savant a quitté récemment sa maison 
et son pays ^ pour aller poursuivre ses travaux dans un 
autre hémisphère. Il s'est voué lui-même , comme vous 
le savez , pour bien des années , autant par piété filiale 
que par inclination , à l'examen de ces régions lointaines 
de Tunivers , dans lesquelles son illustre père a pénétré le 
premier , et qu'il a transmises à son fils comme un bien 
héréditaire auquel le nom d'Herschel doit être associé 
dans, tous les âges. Il a soumis toute la sphère du ciel , qui 
se trouvait dans le champ de son observation, à une 
investigation répétée et systématique. Il a déterminé la 
position , et décrit les caractères des nébuleuses les plus 
remarquables. 11 a observé et enregistré plusieurs mil- 
liers de distances et d'angles de position des étoiles 
doubles , et il a montré par la comparaison de ses pro- 
pres observations avec celles des autres , que plusieurs 
d'entr'elles forment des systèmes , dont les variations 
de position sont soumises à des lois invariables. Il a 
réussi , par une heureuse combinaison des constructions 
graphiques avec les calculs numériques , à déterminer 
les élémens relatifs des orbites que quelques-unes de ces 
étoiles décrivent les unes autour des autres , et à former 
des tables de leurs mouvemens. Ainsi , il a démontré 
que les lois de la gravitation , qui apparaissent comme 
en miniature dans notre système planétaire , régnent 
également dans les régions de l'espace les plus reculées : 
conclusion mémorable , qui, par sa généralité, peut 
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être considérée avec justice comme formant une époque 
dans rhistoire de l'astronomie , et comme présentant 
l'un des plus magnifiques exemples de la simplicité et 
de l'universalité de ces lois fondamentales de la nature, 
par lesquelles leur Auteur montre qu'il est le même au* 
jourd'hui et toujours , ici et partout. 

Ces découvertes , sur lesquelles je devais insister au- 
jourd'hui, terminent noblement, mais seulement pour 
un temps , je l'espère , les travaux de Sir John Herschel 
en Europe. Il a , depuis long*temps, reconnu qu'un sé- 
jour au Cap de Bonne-Espérance lui fournirait l'occa- 
sion la plus favorable pour observer les constellations 
de l'hémisphère austral , et les magnifiques nébuleuses 
qu'il contient. Si nous considérons la supériorité recon- 
nue de ses instrumens pour pénétrer dans les profon- 
deurs de l'espace , son habileté , sa longue expérience 
et son activité systématique comme observateur , sa par- 
faite connaissance de la catégorie de phénomènes qu'il 
se dispose à observer , sa sagacité pour démêler et in- 
terpréter les apparences les plus compliquées , et sa pro- 
fonde instruction dans l'astronomie , soit physique , soit 
pratique , nous pouvons espérer une moisson de décou- 
vertes propre a la fois , à reculer les limites actuelles de 
la science , et à donner un nouveau lustre à un nom 
déjà connu et respecté dans toutes les régions où a pé- 
nétré la civilisation européenne. 

On a dit que la distance des lieux donnait les mêmes 
privilèges que la distance des temps ; s'il en est ainsi , 
c'est avec joie que je me prévaudrais ici de la faculté 
que me lajsse l'éloignement de Sir John Herschel de sa 
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patrie et de ses amis , pour exprimer mon admiration 
pour son caractère , en termes plus énergiques qae je 
n'eusse osé le faire sans cela ; car la louange , quoique 
donnée en toute sincérité de cœur , peut être confondue 
avec la flatterie , lorsqu'elle ne s'attache pas à un per* 
sonnage en quelque sorte historique. Mais les grandes 
Connaissances de Sir Jolui dans toutes les branches des 
connaissances humaines , ses talens distingués comme 
écrivain , ses services éniinens et son dévouement re- 
marquable pour la science , les principes élevés qui ont 
dirigé sa conduite dans toutes les relations de sa vie , 
par dessus tout son aimable modestie , qui sert comme 
de couronnement à toutes ses autres qualités et qui en 
fait comme le modèle du savant accompli , tout cet en- 
semble si rare demande une plume plus habile que la 
mienne pour être convenablement décrit : la seule vo- 
lonté ne suffit pas pour une semblable tâche. Fuisse 
notre honorable collègue vivre assez pour accomplir 
tous les projjets dans l'intérêt desquels il se transporte 
sur un autre continent , et pour jouir long-temps , après 
son retour , du respect et de la reconnaissance de ses 
compatriotes ! C'est le plus ardent de mes vœux , et je 
suis convaincu , Messieurs , que vous y joignez les vôtres* 
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Retracer la vie, énumérer les travaux de l'homine 
utile, de l'homme de bien, c'est le plus bel éloge qu'on 
puisse faire de lui , c'est l'hommage le plus vrai et le plus 
complet qu'on puisse rendre à sa mémoire. Aussi , en pu- 
bliant aujourd'hui une notice biographique sur l'ami et le 
collaborateur dont nous pleurons la perte , nous nous bor- 
nerons à citer les faits, à rappeler les services ; nos lecteurs 
comprendront facilement, au travers de ce simple récit, 
les sentimens dont notre cœur est pénétré. 

Charles Gaspard De LaRive naquit à Genève le 1 4 mars 
1770. Issu d'une ancienne famille genevoise, il fit ses 
premières études dans le collège de sa ville natale et eut 
en même temps pour instituteur, pendant une grande 
partie de sa jeunesse , notre ^ célèbre coinpatriote M. 
Etienne Dumont. Il en résulta , enire ces deux hommes 
dignes de s'apprécier mutuellement , une relation d'aipitié 
qui ne s'est jamais démentie et dont l'un et l'autre jouis- 
saient également. Destiné au Barreau et à l'Administration, 
M. De La Rive se vit obligé , en 1794 5 par suite des trou- 
bles politiques qui désolaient alors sa patrie , d'abandon- 
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ner ses études de droit, et d aller, après une détention 
de quelques mois , chercher un asyle dans une terre étran-» 
gère. Le désir d'embrasser une carrière qui le rendit in- 
dépendant des évènemens politiques, et qui offrît cepen- 
dant à son imagination active et ardente pour le bien , les 
moyens de se rendre utile aux autres, et de cultiver les 
facultés de son esprit , le décida à se vouer à l'étude de 
la médecine et des sciences. C'est à Edimbourg qu'il se 
rendit dans ce but avec son ami , M. Marcet , qui suivait 
la même carrière que lui , et dont il ne se sépara qu'à 
l'époque de son retour à Genève. Malgré les difficultés que 
lui présentait , dans les premiers temps de son séjour à 
Edimbourg, son ignorance de la langue anglaise, il par- 
vint , grâce à la sagacité d'esprit , à la persévérance , et à 
Inaptitude au travail, dont il était doué, à se distinguer as- 
sez pour être nommé Président de la Société Royale de 
Médecine de cette ville et pour pouvoir , après trois ans 
d'études seulement, se présenter aux examens du Doctorat 
qu'il subit de la manière la plus brillante. 

Quoique reçu Docteur, il demeura encore une quatrième 
année à Edimbourg , pour compléter ses connaissances 
scientifiques, et se rendit ensuite à Londres, ou^ pen- 
dant un séjour de deux ans, il fut attaché comme mé- 
decin à l'un des plus grands dispensaires de cette ville. 
Cet exercice de son art sur un aussi grand théâtre , joint à 
sa perspicacité naturelle, contribua essentiellement à 
développer chez lui celte expérience pratique, ce tact si 
remarquable ) ce coup-d'œil si prompt et cependant si 
juste , qui furent toujours son caractère distînctif dans sa 
carrière médicale. 
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Il mit aussi à profit son séjour à Londres pour conti- 
nuer à se livrer à des études scientifiques, et en particu-* 
lier à celle de la chimie , qui eut toujours pour lui un très- 
grand attrait. Nommé membre de l'Institution Royale, il se 
lia plus ou moins intimement avec les hommes les plus 
distingués de l'époque et avec quelques-yns de ceux qui ^ 
sans être encore aussi célèbres , acquirent |)lus tard une 
si grande renommée. 

Les six années que M. De La Rive avait passées en' 
Angleterre , lui avaient laissé les souvenirs les plus doux ; 
il aimait à se les rappeler, à raconter les détails de cette 
vie partagée, à Edimbourg et à Londres, entre l'étude et 
l'amitié ; il était heureux quand il pouvait revoir un de 
ses condisciples, l'accueillir chez lui, et renouer ces liai- 
sons de l'Université qui ne s'étaient jamais effacées dans 
son cœur. 

A son retour à Genève , en i «799 , M. De La Rive ne 
tarda pas à être agrégé au collège de médecine de cette ville, 
et à être chargé peu de temps après du soin de l'hospice des 
aliénés. L'étude particulière qu'il avait faite à Edimbourg^ 
et surtout à Londres , des maladies mentales et des éta- 
blissemens destinés à recevoir les malheureux qui en sont 
affectés, le rendait éminemment .propre à remplir cette 
nouvelle fonction qu'il n'a jamais abandonnée au milieu 
de toutes ses occupations administratives et de ses travaux 
scientifiques. On Ta vu encore peu de jours avant sa 
mort , malgré une distance de deux lieues et les angoisses 
occasionnées par la maladie qui le tourmentait , faire à 
l'hospice sa visite accoutumée, cette visite toujours si 
désirée, toujours si impatiemment attendue par cté patH 

Sciences et Arts, Mart i833. V 
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yres aliénés dont il était le père. Nous n'essayerons pas 
de le peindre dans les soins qu'il leur donnait avec autant 
de désintéressement que d'humanité ; il faudrait , pour 
s'en faire une idée, l'avoir vu au milieu d'eux, égayant 
l'un par quelque aimaT>le plaisanterie , ranimant dans 
l'autre Tespérance par quelque parole de consolation, les 
écoutant tous avec patience , avec bonté , s'assurant par 
lui-même de la manière dont ils étaient traités , et cher- 
chant mille moyens d'adoucir leur position infortunée. 

Ce n'est pas seulement dans Tintérieur de l'hospice que 
M. De La Rive utilisait ses précieuses connaissances médi- 
cales ; tous ceux qui ont eu recours à lui, et le nombre en 
est grand , savent avec quelle abnégation de lui-même , 
il savait faire le sacrifice de son temps et de ses occupa- 
tions habituelles , pour donner ses conseils et ses secours* 

Dans le nombre des services qu'il a rendus à l'hospice 
des aliénés ^ nous ne devons pas oublier de rappeler que 
c'est à ses instantes réclamations et à son influence , que 
l'on a dû dernièrement de voir cet établissement trans- 
porté hors de l'enceinte de la ville, et ces malheureux 
aliénés sortis de ces chambres à barreaux on leur aspect 
misérable y leur figure altérée et leurs continuelles voci- 
férations étaient pour le public un sujet d'affliction et de 
scandale* M. De La Rive avait obtenu qu'ils fussent pla- 
cés dans un local à la campagne, en attendant que le 
nouvel hospice ^u'on projetait fût construite II s'était fort 
occupé des plans relatifs à cette construction ; malgré les 
longueurs et les difficultés que suscitaient à ce travail des 
circonstances et des intérêts particuliers , il n'a jamais cessé 
de donner ses directions et ses conseils sur un point qu'il 
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avait approfondi d'une manière si spéciale. II n'a pas eu la 
douceur de voir ses projets se réaliser ; mais les documens 
nombreux qu'il avait réunis ne sont pas perdus , et guide-» 
ront sûrement l'administration dans le nouvel établisse- 
ment qu'elle va fonder. 

Nous ne donnerions pas une idée juste de la carrière 
médicale de M. De La Rive , si nous n'ajoutions pas que 
l'exercice de la médecine , dont il ne pouvait supporter 
ni la responsabilité , ni les revers, n'a jamais été pour lui 
une profession, que cependant on le trouvait toujours 
prêt à accourir partout où ses conseils étaient désirés, et 
que ses soins, qu'il ne refusait jamais ^ et dont les pauvres 
habitans de la campagne étaient surtout l'objet, ont plus 
d'une fois contribué à ramener le bonheur dans le sein 
des familles. 

Attaché à TAcadémie dès 1802 comme professeur ho* 
noraire de chimie phaj;maceu tique, nommé membre des 
Sociétés des Arts et des Sciences Naturelles , c'est surtout 
à l'étude des sciences qu'il se voua à cette époque. Qqel* 
ques cours donnés avec le Dr. Odier aux officiers de[ 
santé , d^autres de chimie générale , adressés à un publie 
pour lequel cette science était toute, nouvelle , une coo- 
pération active à la rédaction de la Bibliothèque Britim^ 
nique , des recherches expérimentales faites dans le la- 
boratoire qu'il s'était créé, telles furent, jusqu'à 181 4 9 
ses principales occupations scientifiques^ 

Ayant contracté , à son retour à Genève , le mariage 
qui contribua si puissamment à son bonheur jusqu'à son 
dernier jour, il jouissait au milieu de ces travaux, de 
toutes les douceurs de la tie domestique. La plu$ grande 
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partie de son temps étuit même consacrée à l'éducation 
de ses deux fils , qu'il avait tenu à soigner et à diriger 
lui-même. 

Il n'avait pas voulu non plus rester complètement 
étranger aux affaires de son pays, de ce pays dont la 
pensée le préoccupait alors d'une manière pénible. Aussi 
prit-il une part active à l'administration de tous ceux de 
nos établissemens qui avaient conservé une couleur ge- 
nevoise. 11 refusa constamment toute autre fonction pu- 
blique ; il ne pouvait s'accoutumer à l'idée que cette 
patrie, dont l'existence était liée pour lui à tous ses souve* 
nirs de jeunesse , pour laquelle il avait toujours rêvé le 
bonheur et la liberté, fût sous une domination étrangère* 

On comprend d'après cela , avec quel enthousiasme 
il entrevit la première lueur d'une chance de retour à la 
liberté pour Genève. Mettant de côté ses goûts scientifi- 
ques , auxquels la nouvelle carrière dans laquelle il allait 
entrer l'obligeait de renoncer, il n'hésita pas à se joindre 
aux anciens et respectables magistrats qui proclamèrent 
le 3i décembre i8i3, la restauration de la République , 
et formèrent ce Conseil Provisoire qui devint quelques 
mois après le Conseil d'État. 

Ici M. De La Rive apparaît sous un jour tout nou- 
veau ; ce n'est plus seulement le savant modeste et 
l'excellent père de famille que nous trouvons en lui* 
Nous découvrons le citoyen dévoué , l'administrateur 
éclairé , l'homme d'état à vues élevées. Nous n'essaye- 
rons pas de dérouler ici le tableau complet de sa vie 
politique , ce serait dépasser les bornes d'une simple no- 
tice , et ce n'est pas dans ce recueil que de semblables 
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détails seraient bien placés. Nous nous bornerons ce- 
pendant à rappeler , en peu de mots , les services que 
M. De La Rive rendit à la chose publique. Il fit partie 
des Commissions diplomatiques auxquelles le Conseil 
d'État avait confié le soin de négocier avec les puis- 
sances étrangères pour la consolidation de notre exis- 
tence politique, et l'agrégation de notre République à la 
Suisse ; il fui même , à différentes époques , chargé de 
quelques missions à l'étranger. Il eut principalement à s'oc- 
cuper des adjonctions de territoire, qui furent accordées 
au Canton de Genève, et à régler les intérêts de nos 
nouveaux concitoyens , quF trouvèrent constamment en 
lui le cœur et le dévouement d'un véritable compatriote. 
Ses connaissances médicales le mirent à même d'être 
d^une grande utilité à l'administratipn dans tout ce qui 
tenait à la nouvelle organisation des services de santé ; 
ses taiens scientifiques ne furent pas moins utiles à l'État, 
dans l'administration des études, dans celle de quelques 
points spéciaux des travaux publics , et surtout dans l'or- 
ganisation du Bureau de Garantie pour les ouvrages d'or 
et d'argent, organisation qui fut presque en entier son 
ouvrage, et dont l'heureuse influence sur la prospérité 
de notre fabrication d'horlogerie et de bijouterie , a dé- 
montré tout le mérite. 

Nommé en 1816 , comme membre du Gouvernement, 
Président de la direction de l'hôpital général , il apporta 
dans cette nouvelle fonction , cette supériorité de vues 
et cette philanthropie éclairée qui le distinguaient si émi- 
nemment. Il y joignit tous les avantages qui résultaient 
pour lui de Texpérience qu'il avait déjà acquise parles soin& 
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qu'il donnait depuis long-temps au département des aliénés, 
qu'il continua à diriger alors, comme il l'a toujours fait. 

Appelé à la tête de l'Administration , comme Premier 
Syndic, pour Tannée 1817, il présida les deux Conseils 
de la République pendant cette époque laborieuse , avec 
le talent qu'on lui connaissait déjà et le succès qu'on 
pouvait en attendre. Outre ses travaux ordinaires, le 
Gouvernement dut être constamment occupé à prévenir 
les effets désaslreui^ d'une disette qui affligeait alors une 
grande partie de l'Europe et la Suisse en particulier. 
Grâce aux sages mesures prises par l'Administration et au 
dévouement général dont tous les citoyens firent preuve 
alors , Genève n'eut pas à souffrir du manque de subsis- 
tances dont elle était menacée. On comprend aisément 
quelle dut être la ticlie et la préoccupation d'esprit du 
premier magistrat dans des circonstances aussi critiques , 
et à une époque où la République n'était pas encore as- 
sise sur des bases bien solides; on n'a pas oublié la ma- 
nière dont M. De La Rive s'acquitta de cette haute fonction. 

Ce n'était pas seulement par les facultés intellectuelles 
dont il était doué, que M. De La Rive était un magistrat 
précieux pour son pays ; il ne Tétait pas inoins par les qua- 
lités de son cœur et le charme de son caractère. Malgré 
des idées très^arrêtées , il savait se faire des amis, et des 
amis chauds et dévoués, de ceux qui en avaient de com- 
plètement opposées aux siennes ; sa parfaite franchise , sa 
cordialité et la chaleur de son cœur, étaient entraînantes 
et laissaient bien vite derrière elles les nuages qui au- 
raient pu naître d'une différence d'opinion entre lui et ses 
adversaires politiques. Nous ne croyons pas aller trop 
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loin en disant, que cette qualité précieuse a été , dans la 
Tie publique de M. De La Rive , Tun de ses plus grands 
mérites , l'une des principales causes du bien qu'il a pu 
faire à son pays. 

Mais sa santé souffrait de cette application continuelle 
à des travaux éloignés de ses goûts et si remplis d'inquié- 
tudes ; il fut obligé au commencement de .1818, de de- 
mander un congé de quelques mois, dont il profita pour 
faire un voyage à Paris et en Angleterre. Ce voyage 
même ne fut pas sans utilité pour son pays, et il eut 
Toccasion de rendre à la République d'utiles services 
par la tractation de quelques objets diplomatiques au* 
près des Ministres anglais. De retour à Genève , M. De 
La Rive informa le Conseil d'État du succès de ses dé* 
marches ; il saisit cette occasion pour faire sentir à ce 
Corps l'importance qu'il y avait à s'occuper activement 
de tous les développemens et perfectionnemens dont 
notre système d'éducation publique était susceptible. Ce 
fut dans cette même séance ( 19 juin 1818), qu'il de- 
manda sa démission de la place de Conseiller d'État, de- 
mande fondée sur le mauvais état de sa santé qui n'était 
pas encore entièrement rétablie , sur les engagemens qu'il 
avait pris comme professeur vis-à-vis de l'Académie, et 
sur le besoin qu'il éprouvait , maintenant que la Répu- 
blique était calme , heureuse et arrivée au port , de re- 
tourner à ses occupations favorites. Après d'inutiles efforts 
pour changer sa détermination , le Conseil d'État lui ac- 
corda la démission qu'il sollicitait, en lui témoignant de 
la manière la plus honorable les regrets qu'il éprouvait 
de perdre un membre aussi précieux. 
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Qttoiqu'en dehors de radministration , M« De La Rive 
ne cessa pas de se rendre utile a la chose publique et d y 
jouer un rôle important. Appelé à deux époques différentes, 
par le suffrage presqu'unanime de ses concitoyens , à faire 
partie du Conseil Représentatif, il continua à prendre une 
part active et un vif intérêt à tout ce qui concernait la Ré- 
publique. On le trouvait toujours lorsqu'il y avait quelque 
commission délicate à remplir, quelque conseil difficile à 
donner. L'amour de son pays, le désir de lui être utile, 
étaient plus forts chez lui que ses goûts et ses habitudes ; 
il n'écoutait ni ses convensmces , ni sa santé , quand il 
croyait qu'il pouvait résulter quelque bien de sa parti- 
cipation à une affaire. 

Après avoir quitté le Conseil d'État et la première 
magistrature du pays , il vint repreqdre la place modeste 
qu'il occupait dans TAcadémie. A cette époque de réveil 
scientifique à Genève , il fut l'un des fondateurs les plus 
généreux de la Société de Lecture , du Musée d'Histoire 
Naturelle et du Jardin Botanique; il commença alors 
avec quelques-uns de ses collègues, ces cours du Musée, 
complément de l'instruction académique , qui contribuè- 
rent à rapimer, à Genève , le goût des lettres et des 
sciences, et qui préludèrent aux développemens ulté- 
rieurs que devait prendre l'enseignement régulier de 
l'Académie. Ce fut à cette occasion qu'il donna pendant 
quatre années de suite, de 1818 à 1822, des cours de 
chimie expérimentale , dont l'un de concert avec soq 
ami et collègue le Dr. Marcet , dans ce laboratoire qu'il 
avait monté à ses frais , et auquel il ajoutait chaque an^ 
îiée des appareils nouveaux pour pouvoir tenir ses au- 
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diteurs au coarant de toutes les belles découvertes dont la 
.science s'enrichissait alors. 

Ingénieux dans Tart de combiner les expériences , d'une 
extrême adresse pour les faire réussir, il mettait un soin 
.et une patience toute particulière aies préparer; on le 
voyait , même après une pratique de plusieurs années , 
aller la veille et le matin du jour de chaque séance , ré- 
péter la partie expérimentale de sa leçon et s'assurer 
que ses appareils cheminaient bien. Évitant toujours 
avec soin d'être superficiel dans son enseignement , il 
savait être profond sans cesser d'être clair ; la grâce 
et la netteté avec lesquelles il exposait les principes 
même les plus difficiles de la science, lui avaient con- 
cilié les suffrages du nombreux auditoire qui ne se las- 
sait jamais de l'entendre. Après quelques années d'essai 
il avait fini par rédiger en entier le cours qu'il donnait ; 
il y avait joint l'indication d'un très-grand nombre d'ex- 
périences qu'il avait imaginées, et des procédés pratiques 
propres à les faire réussir. Il est à regretter qu'il n'ait point 
publié ce cours; c'est un grand service qu'il aurait rendu 
à la science et à ceux qui sont chargés de l'enseigner. 

Les relations nombreuses que M. Delà Rive soutenait 
avec les industriels de notre ville occupés de la fabrication 
de l'horlogerie et de la bijouterie , là parfaite connaissance 
qu'il avait de leurs besoins réels en fait d'instruction, l'exa- 
men approforidi qu'il avait fait de la partie des arts chimi- 
ques relatifs à l'emploi et au traitement des métaux pré- 
cieux, étaient autant de circonstances qui le rendaient émi- 
nemment propre à se charger du cours de chimie appliquée 
aux arts qu'il donna en i SaJ , en même temps que son col- 
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lègue le Prof. Pictet en donnait cm de physique et de mé- 
canique dans le même but. U est facile de comprendre 
quel fut le succès de ces deux cours , auxquels on dut l'ins- 
titution permanente d'un enseignement industriel qui ne 
tarda pas à prendre un grand dévelopemeht, grâce à l'im- 
pulsion que lui avaient donnée les deux Professeurs. 

C'est dans cette même année que se réalisa l'un des 
vœux les plus chers de M. De La Rive. Il eut la satisfac- 
tion de voir son fils aine entrer, à la suite d'un concours, 
dans la carrière du professorat, carrière à laquelle il avait 
cherché depuis long-temps à le préparer , et qu'il avait 
toujours ambitionnée pour lui , par l'expérience du bon- 
heur dont elle avait été la source pour lui-même. 

La nomination de son fils fut pour M. De La Rive un 
nouveau motif qui Tengagea à se livrer avec encore plus 
d'ardeur, si c'est possible , à ses travaux académiques 
auxquels il pouvait désormais l'associer. Aussi donna-t-il 
successivement avec lui en 1824 et 1826, deux cours de 
chimie et de physique , qui furent suivis par le même 
concours d'auditeurs toujours charmés de ses leçons. Il 
donna encore en 1829 un cours de chimie générale 
avec M. le Prof. Deiaplanche. Mais lorsqu'en i83i, 
une chaire régulière de chimie instituée et dotée par 
M. Tingry vint à être étabhe dans l'Académie , il refusa de 
l'occuper, et invita en même temps le Corps académique 
à charger de cette nouvelle tâche un professeur plus jeune; 
il était facile de comprendre qu'il désignait celui arvec le- 
quel il venait d'enseigner. Ce fut en effet M. Deiaplanche 
qui fut appelé à la nouvelle chaire. 

Sans doute les services que M. De La Rive rendit à 
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TAcadémie, en donnant avec autant de succès et de régula- 
rité des cours de chimie expérimentale , à une époque où 
il nVxistait aucune chaire rétribuée pour l'enseignement de 
cette science , étaient des services d'un grand prix ; mais ils 
étaient loin d'être les seuls, ni peut-être les plus méritoires. 
Toujours prêt à servir l'Académie sous quelque forme que 
ce fût , il suffisait qu'il eût le sentiment qu'il pouvait lui être 
utile , pour qu'il se mît immédiatement à sa disposition , 
sans attendre même qu^on le lui demandât. C'est ainsi 
qu'il consentit à s'occuper activement de l'organisation de 
la nouvelle chaire de chimie et de l'administration de la 
fondation dont elle avait été dotée. C'est ainsi qu'il voulut 
bien , ce qui était un sacrifice réel pour lui , confier pen- 
dant plusieurs années aux professeurs chargés de l'ensei- 
gnement académique , les appareils et instrumens qui corn- 
posaient ce laboratoire qu'if s'était plu à former et à la con- 
servation duquel il attachait un si grand prix. Il poussa 
même le dévouement jusqu'à se charger, pour tirer ses col- 
lègues d'embarras , de donner à deux époques différentes , 
aux élèves les plus jeunes de notre Académie , deux cours 
très-élémentaires, l'un de mathématiques, l'autre de chimie. 
Nommé en iSsS Recteur de TAcadémie, il donna en 
acceptant ces difficiles et pénibles fonctions , auxquelles 
il est bien rare de voir les professeurs honoraires se dé- 
vouer, une preuve nouvelle de son zèle pour les intérêts de 
l'instruction publique et de son attachement à ses collè- 
gues. Son dévouement dans cette circonstance trouva 
sans doute sa plus douce récompense dans les heureux 
fruits qu'il porta. Ce fut en effet sous son rectorat que 
nos études académiques , et surtout nos études scientifi- 
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uques , reçurent une organisation nouvelle et les dévelop- 
pemens considérables dont elles avaient alors grande- 
ment besoin. Il serait trop long d'énumérer d'une ma- 
nière détaillée les améliorations diverses qu'éprouvèrent 
pendant qu'il était Recteur > notre collège et notre Aca- 
démie. Bornons-nous à remarquer que sa position indé- 
pendante comme professeur honoraire , l'estime et la 
. confiance qu'il inspirait à ses collègues , ses hautes lu- 
mières sur tout ce qui tenait à l'instruction publique, son 
amour du vrai et du possible en fait d'éducation , et enfin 
l'activité qui l'animait constamment et qu'il savait faire 
passer chez les autres , furent autant de causes qui contri- 
buèrent essentiellement aux succès qui couronnèrent ses 
efforts dans sa fonction de Recteur. Ajoutons encore que 
l'Académie dut a l'influence dont il jouissait auprès des 
Membres du Gouvernement et aux relations qu'il avait 
conservées avec un grand nombre d'entr'eux, des facilités 
qu'elle aurait eu probablement beaucoup de peine à ob- 
tenir sans lui. 

Les deux rapports qu'en sa qualité de Recteur, il fut 
appelé à faire en 1824 et en 1825 sur l'état de l'instruc- 
tion publique à Genève , sont pleins de remarques et de 
réflexions générales qui montrent la manière sage et avan- 
tageuse pour le pays , dont M. De La Rive envisageait 
l'éducation de la jeunesse (1). 

(i) Qu'il nous soit permis de citer un passage extrait de Fun de 
ces rapports qui n'ont point été imprimés ; il pourra peut-être don- 
ner une idée plus juste que ce que nous avons dit, des principes so- 
lides sur lesquels M. De La Bive entendait que Tinstruction publique 
fût basée ; il semble dans ce morceau qu'il fait parler sa propre ex- 
périence. 
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Après avoir achevé son rectorat , M. De La Rive ne 
cessa pas de prendre une part active à l'administration de 
l'Académie. Quoiqu'il eût peu à peu renoncé à ses cours 



« Dans le cours de nos étades, dit-on, on enseigne à nos jeunes 
« élèves y on les oblige d'appreiidre bien des choses qui ne leur se-* 
« ront d'aucune utilité dans la suite. A quoi sert d'enseigner à un 
a ministre du Saint Évangile , à un avocat , à un négociant , au- 
« tant de mathématiques que nous le faisons? Pourquoi les forcer 
« de faire des cours longs et difGciles, de physique, de botani- 
« que , de zoologie ? Quelques notions superficielles sur ces sujets 
« seraient plus que suffisantes à ceux qui se vouent à ces états ? A 
«( cela je réponds , en général que les jeunes gens , à l'âge où ils se 
«c trouvent dans nos auditoires , doivent avoir autant d'occupations 
« qu'ils peuvent en soutenir sans nuire à leur santé; que Genève leur 
<t offrant une abondance de distractions et de plaisirs, il convient, 
« pour contrebalancer cette fâcheuse influence, qu'ils soient astreints 
« à des études fortes et suivies. » 

«c Relativement à la question spéciale , je crois que les études en- 
« seignées dans notre Académie sont utiles dans tous les états ; à l'a- 
« Yocat dans sa profession , au ministre protestant qui doit tenir un 
tt rang distingué parmi ses paroissiens les plus éclairés. Mais la con- 
« sidération la plus importante à mon avis , et dont on ne saurait 
« trop se pénétrer, c'est qu'il n'y a rien de si fâcheux pour les études 
« que ce que l'on nomme connaissances superficielles. Dans toute 
ft éducation nous devons chercher à faire faire des études solides , 
« obliger l'élève de connaître à fond le champ d'instruction qu'on lui 
« prescrit, et ce champ doit aussi avoir une certaine étendue pour 
« être utile ; sans cette condition essentielle il n'y a point de bonne 
« éducation. Des études , au contraire , faites sur ce plan , fournis- 
« sent au jeune homme un abondant magasin d'idées, où il pourra 
« puiser dans tous les temps , dans toutes les circonstances, des res- 
« sources , des consolations et du bonheur. Dans notre jeunesse nous 
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et que Fétat de sa santé ne lui permît pas d'assister aux 
séances des Corps, aussi souvent qu'il lé faisait aupara- 
vant, il reparaissait néanmoins toujours dans les occa- 
sions importantes , et on le voyait en particulier chaque 
année venir prendre sa part des travaux académiques 
du printems. Y a*t-il un seul des membres de TÂcadémie 
qui ait pu oublier, l'humeur aimable et spirituelle, Tes-» 



« parcourons les élémens des connaissances bumaînes , nous trouvons 
« presque toujours quelque branche de ces connaissances qui nous 
« plaît davantage, et à laquelle nous nous attachons de préfcfenec« 
« Mais pour faire cette découverte , il ne faut pas étudier ces élé-* 
« mens avec légèreté et négligence , il ne faut pas les effleurer, il faut 
« les apj)rofondir. Ce n*est qu'en voyant clairement les bases d*une 
« science , que nous pouvons nous Tapproprier ; et c'est seulement 
« alors que nous pouvons juger si nous la goûtons, si nous avons 
« une préférence pour elle ou pour une autre. L'homme qui aura 
« soigué les élémens de son instruction, ne les oubliera jamais; quel- 
« qu'intervalle qu'il mette entre le moment où il les a appris et celui 
« où il les reprend , il les retrouve toujours, dans tous les temps, avec 
« facilita et plaisir. Chez l'homme , au contraire , qui s'est contenté 
« d'idées superficielles , de notions obsctire» , ott demi- obscures , et 
« qui a chargé sa tête de mots dont à peine il comprenait le sens ; 
«chez cet homme ^ dis-je , tout ce qu'il a appris s'effacera bientôt 
« de sa xAémoire , il ne se souviendra de ses études qu'avec dégoût , 
ft et comme d'un temps perdu de la manière la plus triste et la plut 
« désagréable. » 

« On trouvera toujours une différence entre celui qui aura éié 
«obligé d'approfondir ses études, et celui qui ne les aura qu'ef- 
« fleurées. Cette différence existera non-seuiement dans leur capacité 
« réciproque ; mais je vais plus loin , et je dis qu'elle se trouvera 
« dans la somme de leur bonheur individuel. Dans les diverses 
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prit de cordialité ^t de confraternité , la vie et Fentràin 
c|u'il apportait à ces réunions de professeurs , auxquelles 
sa présence donnait un charme tout particulier ? 

Il avait prouvé encore jusqu'où pouvait aller son dé- 
nouement aux intérêts de Tinstruction publique, en ac- 
ceptant , au mois de février de cette année , la place de 
membre du Conseil d'Instruction publique créé à la suite 



<t phases de la vîe , il arrive souvent que Ton reste sans une obli- 
«t gation de travail. On quitte quelquefois Tétat qu'on avait embrassé, 
« d'autres fois c*est cet état qui nous quitte : celte indépendance d'une 
« occupation obligée est souvent le but qu'on se propose ; le négo- 
« ciant travaille dans le dessein de se retirer des affaires et de viyre 
« en repos : dans toutes ces circonstances et dans bien d'autres qu'il 
« serait trop long d'énnmérer ^ l'homme a besoin de remplir les 
« vides de sa vie , pour éviter l'ennui , le terrible ennui , dont les 
« ravages sur le moral sont souvent plus funestes que ceux des ma- 
« ladies les plus aiguës. C'est par des études faites, et bien faites, 
« pendant la jeunesse, que nous trouvons d'abondantes ressources et 
« un vrai bonheur. Au moyen de ces connaissances nous pouvons 
« présider à Féducation de nos £ls , nous intéresser aux progrès des 
« sciences , jouir et juger des productions littéraires. Si « jeunes , 
« nous avons tout effleuré , à l'âge mùr nous, aurons tout oublié ; il 
« serait trop pénible , impossible même de recommencer alors une 
« seconde éducation. » 

« Qu'est-ce que ma vie ? disait au Dr. Darvf in , ^n homme riche, 
« retiré des affaires et vivant à sa campagne. Qu'est-ce que ma 
«i vie ? Une promenade à cheval le matin , un dîner à quatre heures , 
« une partie de cartes après. VautMl la peine de vivre pour recom- 
« mencer chaque jour cette insipide existence ? Peu de temps après 
« il mit fin à ses jours. » 

« Voyez , me disait un jour le Dr. Cnrrie , en nous promenant 
« dans un des quartiers neufs de Livcrpool , voyez ces hôtels nouvel* 



Digitized by 



Google 



320 BtOeilAPHIE. 

d'une nouvelle organisation. Sans une mort prématurée 
qui Ta enlevé le i8 mars i834, à l'âge de 64 ans , il 
aurait sans doute rendu , dans sa nouvelle fonction , plus 
d'un service important à cette Académie, à laquelle il 
voulait bien encore faire le sacrifice d'une partie de ce 
repos qu'il avait si légitimement acheté , et de cette aver- 
sion naturelle pour les occupations administratives, qu'il 
n'avait jamais pu surmonter. Le Suprême Dispensateur 
de toutes choses n'a pas voulu qu'il en fût ainsi ; nous 
devons nous soumettre à sa volonté , mais notre résigna- 
tion à ses décrets ne peut rendre nos regrets moins 
poignants, ni notre douleur moins amère. 



ft lemeni hkùs , ces maUons richement décorées ; j*ai connu la plupart 
« de leurs propriétaires; ils ont fait des fortunes rapides dans lecom- 
« merce , se sont retirés des affaires, ont bâti ces maisons, et peu 
« de mois après , dénués d'instruction et de ressources , ils ont 
« ])resque tous succombé à l'ennui qui les consumait. » 

. t^ Qu'on me permette de citer encore un exemple récent. Un de 
« ces hommes que la révolution avait placés momentanément à la tête 
« des affaires , et qui fut pendant quelques mois un des chefs de la 
« république française , un ex-Directeur, était rentré dans la classe 
« obscure des citoyens. L'ennui s'empara de son être et le conduisait 
« à grands pas au tombeau. Un médecin instruit fut consulté; il s'in- 
« forma si, dans sa jeunesse, cet homme avait aimé et cultivé quel- 
« que branche d'études. Il apprend que la botanique avait été une de 
« ses occupations favorites. Ses amis l'engagent, le forcent aussitôt à 
«reprendre cette étude. Le remède réussit, il retrouve dans cette 
« science une source de bonheur, il oublie les scènes tumultueuses 
« qu'il vient de parcourir, et il remplit, par des émotions bien 
« plus douces , le vide que les évènemens politiques avaient laissé 

« dans son cœur etc. » 
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Ce n'est pas seulement par son enseignement comme 
professeur, et par-ses lumières comme membre des Corps 
chargés de la direction de l'instruction publique^ que 
M. De La Rive était utile à la science* Il ne lui a pas moins 
rendu de services, (iomme savant, par des travsmx par-^» 
ticuliers , dont nous allons cbercheir à dbnner une idéci 

Il avait débuté par une théorie sur la Chcdeur ani-^ 
male^ écrite en latin , qu'il publia à Edimbourg, à l'occa-^ 
sion de ses examens pour le degré de docteur. Il avait 
eu principalement en vue , dans cet ouvrage , l'àpplica* 
lion des principes de la physique , à l'explidation du phé^ 
nomène physiologique de la chaleur animale. Dès lors ^ 
il n'a jamais perdu de vue ce sujet qui l'intéressait vi- ' 
yement, et il a encore publié , en 18:10 , à l'occasion des 
recherches de M. Chossat sur ce même point ^ des ob-^ 
servations sur les causes présumées de la chaleur propre 
des animaux (i). Dans ce dernier mémoire , il est amené^ 
à la sujte d'un certain nombre d'expériences relatives au 
développement de la chaleur par l'électricité voltaïque , à 
attribuer une origine électrique , sinon à la totalité , du 
jùioins à une partie de la chaleur animale^ 

M. De La Rive, pendant le séjour qu'il fit à Londres ^ 
pour perfectionner ses études médicales par la grande 
pratique que pouvait lui oflFrir cette ville , s'était plus 
particulièrement attaché à Tétude des maladies mentales^ 

(I) BibL Ùniv.iT. Xt, p. 3jf. 

Sciences et Arts* Mars i8'34* ' X 
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C'est alors, qu'après avoir visité la plupart des établîssemens 
de TAngleterre destinés à recevoir les aliénés, il donna, dans 
la Bibliothèque Britannique (i)^ en raccompagnant de 
quelques réflexions générales, une description de celui qu'a- 
vaient fondé les Quakers près de la ville de York. Cette 
description , regardée par eux comme Tune des meilleures 
qui ait été donnée, a été réimprimée par leurs soins avec 
différens documens du niême genre. D'autres communica- 
tions relatives à la médecine , furent adressées à la même 
époque par M. De La Rive aux Rédacteurs de la BihUo^ 
iheque Britannique ; Tune ^'elles avait pour objet Tusage 
de l'acide nîtreux , comme corps désinfectant (2) ; une 
autre , le traitement de la vaccine , dont M. De La Rive et 
son collègue le Dr. Odier, introduisirent les premiers Tu- 
sage sur le continent (3). 

M. De La Rive n'a pas cessé dès lors de coopérer à 
la rédaction de la partie médicale de la Bibliothèque 
Britannique y et plus tard de la Bibliothèque Unii^er^ 
selle ; dernièrement encore, il avait inséré dans ce jour- 
pal l'analyse de deux mémoires de l'un de ses anciens 
amis et condisciples d'Edimbourg , le Dr. Tellolj , sur la 
tendance aux maladies de la pierre et les calculs de la 
vessie (4), et un compte rendu d'un ouvrage de MM. 
Leuret et M etivié , sur la fréquence du pouls chez les alié* 



(i) Bibl. JBrit, , T. YllI, p. 3oo. 

(a) BihL Brit.^ T. IV, p. 69. 

(3) Bibl. Briu , T. XII , p. 3a5. 

(A) BihU Vniv.^ T. XLÏÏ , p. 69; et T. XLVI , p. 3ifî; 



Digitized by 



Google 



JfGlTICE BiOGKAt^HIQÙB SUB M« G. D£ LA RIVE. 32.1 

nés et les vieillards (i). Mais le morceau le plus reiùdr- 
quable, en fait de médecine, quMl ait publié, depuis 
quelques années, est un mémoire intitulé, Statistique 
des affections mentales (2). C'est un résumé de tdùs les 
docuraens recueillis en France et ëd Ârigleterté sUr le 
nombre proportionnel des aliénés relativement à la pO« 
pulatidn , suivi d'un exposé du mouvement de i'hds|>icef 
des aliénés de Genève , pendant un très-gfand ùOmbrc! 
d'années. Des détails intéressans ^ dés aperçus ingériiéux 
sur les causes de la folie et de raccrdissemefrit du nombre 
des aliénés à mesure que la civilisation et Tais^incé aug- 
mentent, donnent du prii a ce travail, fruit de labo- 
rieuses recherches et d'une longue pratique^ Ajoutons 
qu'il fut composé en vue surtout d'éclairer l'opinion sur 
ce sujet, au moment ou Ton s'occupait à Genève d*uil 
changement dans l'hospice des aliénés^ 

Nous avons déjà dit que le séjouf de M. De La flivé a 
Edimbourg et aXondres, que les relations qu'il avait soute- 
nues dans ces deui villes avecf les savans distingués qui s'y 
trouvaient 5 que son prdpr€f gdut enfin l'avaient poussé vers 
l'étude de la chimie 5 à laquelle il joignit bientôt celle dé 
la physique qu'où lié pouvait plus séparer de la pré- 
mière. Aussi ^ à sort retour ài Genève j se voua-t-il d'une 
manière toute particulière à ces deux sciences. C'est lui 
qui fit prirtcipâlémeint connaître dans la Êihliothèqué 
Britannique^ les grandes découvertes scientifiques dont 
l'Angieterre s'enrichissait alors , et particulièrement celles 

(1) BibL Ùniv. , T. LIT, p. 193. 
Ca) Bibi. Univ, , T. XLIII , p. 197/ 
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de Davy sur les effets si remarquables de la pile vol* 
laïque. Les traductions, les extraits qu'il donnait de ces 
travaux, les notes originales dont il les accompagnait, 
étaient fort appréciées par les savans étrangers; Berthol* 
let leur rendit plus d'une fois justice en les reproduisant 
textuellement avec éloges dans les Annales de Chimie 
qu'il dirigeait alors. M. De La Rive ne se contentait pas 
de faire connaître, soit par la voie des journaux, soit par 
celle des cours, les progrès que faisaient les sciences 
physiques et chimiques; en répétant dans le laboratoire 
qu'il s'était créé , où il les montrait aux amis de la science, 
les expériences des autres, il en ajoutait souvent lui-même 
de nouvelles. Plus d'une fois, il eut l'occasion de faire 
part des résultats de ses propres recherches à la Société 
des Sciences Naturelles et à la Société des Arts , qui ac« 
cueillaient toujours ses communications avec l'intérêt 
qu'elles méritaient. La plupart de ses travaux originaux 
étaient imprimés ensuite dans la Bibliothèque Britan^ 
nique et dans la Bibliothèque Vnii^erseUe , où il se <:on- 
tentait souvent de les insérer sous forme de notes à d'au- 
tres mémoires. Essayons , en entrant dans quelques dé- 
tails, d'en faire une analyse rapide. 

Nous nous bornerons à citer, sans nous y arrêter, une 
noie relative à un procédé pour constater la présence de 
l'arsenic, lorsqu'il est mêlé dans d'autres substances (i), 
et quelques observations sur la conversion de l'amidon 
en sucre (2). 

(i) BibL BriL , T. XLI, p. 1 71. 
(a) BibL Brit. , T. XLIX , p. 879. 
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Un morceau sur le système de Dalton sur la cpmpo 
sition chimique (i), montre qu'il entrevoyait déjà à celte 
époque, toute la portée du îiouveau système chimique de 
ce savant, et qu'il défendait contre les attaques auxquelles 
elle était alors eii butte , cette théorie atomique qui a 
tellement changé la face de la chimie, et dont il fut dès 
l'origine l'un des plus zélés partisans et l'un des défen* 
éeurs les plus éclairés. 

Toujours au courant des progrès que faisait cette partie 
de la science, il avait soin de la mettre à la portée de 
ses lecteurs par une exposition simple et méthodique. C'est 
ainsi , en particulier, qu'il donna en 1820, dans de longs 
et nombreux extraits (2) l'analyse de l'ouvrage de Berzelius 
intitulé : Essai sur la théorie des proportions chimiques 
et sur l influence chimique de Télectricité. Cette ana- 
lyse, à la fois historique et critique, est peut-être l'un des 
morceaux les plus clairs et les plus complets qu'on ait 
jamais faits sur le sujet difficile des proportions détermi- 
nées. Elle est accompagnée d'un grand nombre de notes, 
dans lesquelles M. De La Rive expose ses doutes sur quel- 
ques points de la nouvelle théorie du savant Suédois , 
et en particulier de sa théorie électrochimique. Nous ne 
pouvons mieux faire, pour donner une idée de la sagacité 
avec laquelle M. De La Rive avait étudié ce sujet et pres- 
sentait déjà en 1820 des objections dont les progrès de la 
science ont démontré plus tard toute la force, qu'en citant 
textuellement la note suivante par laquelle il termine 
son analyse. 

(i) BibL Brit. , T. XLVl , p. 38. 

(qi) BibL £//?«•., XII, 174; Xlll, 177; et XIV, 43. 
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<<£n terminant ici l'exposé sommaire de la théorie élec- 
.(( trochimique, je ne hasarderai qu'une réflexion. Fonder 
<< une théorie des affinités chimiques sur ce que nous con- 
M naissons des phénomènes électriques, n'est-ce point 
ii donner à cette théorie une base peu soUde et surtout 
fi peu connue? En effet, les phénomènes que nous of- 
<< fient les différens appareils électromoteurs , les attrac- 
ii lions et répulsions, les commotions , les décompositions 
,ti chimiques , et les effets calorifiques , sont-ils tellement 
j( liés les uns aux autres, que nous puissions prononcer 
$t avec certitude , qu'ils dépendent tous d'une cause uni- 
H que? Peiltrêlre aqrait-oii quelque raison d'en douter 
M quand nous voyons un appareil produire, dans cer- 
H tains cas, un de ces effets dans pn haut degré d'inten- 
sif site , tandis que quelques-uns des autres ne donnent 
.« aucun signe de leur présence. Ainsi un seul élément 
4i d'une pile à grande surface , donne un tel degré de cha< 
M leur , que le platine même est fondu , et cependant nous 
<( ne pouvons obtenir par ce moyen , ni répulsions , ni com« 
ji motions , ni effets chimiques. Une pile à plusieurs élé- 
j< mens, chargée avec une eau fortement acidulée, aura 
<< une grande énergie pour les décompositions chipiiques , 
|( donnera des coinmotions , et cependant ne causera pas 
u des répulsions électriques plus fortes que la même pile 
f* chargée avec de l'eau pure, qui ne produira ni coromor? 
5( tions ni décompositions chimiques. Les expériences d'Er- 
a man , quoique fort ingénieuses, sont aussi bien loin de 
«présenter des résultats assez généraux et assez précis 
<< pour servir de point d'appui à une théorie. Ce passage 
f< ouvert à l'influence d'un des pôles de la pile et fermé 
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H a Tautre, cette partialité électriqae, n'a été examinée que 
a dans peu de substances, et seulement par rapport aux 
a phénomènes des attractions et des répulsions, et point 
u par rapport, aux autres. II y a donc dans cette classe 
« de faits que Ton désigne tous, peut-être à tort , sous le 
« nom de phénomènes électriques, il y a , dis-je, telle- 
« ment d'obscurité, tant de points essentiels à éclaircir, 
« que prendre ce que nous savons actuellement à cet 
Cl égard pour la base d'une théorie chimique , c'est peuf- 
M être hasarder beaucoup pour sa solidité et sa durée. »> 

Avant de s'occuper de l'ouvrage de Berzélius sur les 
proportions chimiques, M. De La Rive avait déjà fait 
connaître plusieurs autres travaux de ce chimiste; nous 
citerons dans le nombre un mémoire sur la composition 
des fluides animaux, dont il publia la traduction com- 
plète (i). Ce sujet que la réunion de ses connaissances 
chimiques et médicales le rendaient éminemment propre 
a traiter, avait dû attirer d'autant plus son attention que, 
peu de temps avant la publication du mémoire original 
de Berzélius, il avait lui-même travaillé à une analyse 
comparative du sang en état de santé et de maladie, dont 
il avait fait connaître les résultats dans la Bibliothèque 
Britannicfue (2). 

Tout en s'attachant surtout à l'étude des lois générales 
de la chimie, il ne négligeait jamais une occasion de 
s'occuper des applications de cette science, et surtout de 
celles qui avaient pour objet les arts cultivés dans notre 

(1) BibL Brit.f T. LIV, pp. ^7 et a 40. 
(a) BibL Brit.^ T. LUI , p. 337. 
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ville. Il avait examiné de très-près tout ce qui concep- 
nait le traiteipent des métaux précieux, et avait été à même 
plus d'une fois de donner à nos fabricans 'de bijouterie 
des conseils «iiles et de leur indiquer des procédés avan- 
tageux. Dernièreineot ei)Core, il avait publié des détails 
jntéress2|qs sur ce point de chimie appliquée, en rendant 
compte du mémoire de M. Darcet sur l'art de TafiQnage (i). 
Mais cette partie des arts chimiques , quoique Fintéressant 
vivement, n'était pas cependant la seule dont il s'occu- 
pait. Ainsi nous voyons qu'un mémoire de M. François 
sur la graisse des vins, dont il rendit compte dans la 
Bibliothèque Uniiferselle , lui fournit l'occasion de faire 
connaître les résultats auxquels l'avait conduit une longue 
observation , nnr la cause de cette altération , et sur les 
moyens de la prévenir et de la guérir (2). Enfin , dans le 
nombre de ses recherches d'analyse chimique , nous ci- 
terons encore une notice relative à l'effet du tremblement 
de terre du i g février i8a2 sur les eaux thermales d'Aix 
en Savoie , et aux changemens qui en étaient résultés dans 
leur composition chimique (3). 

Si nous passons maintenant à ceux des travaux soientir 
6ques de M. De La Rive , qui se rattachent plus particu- 
lièrement à la physique, nous trouvons que déjà en 1806, 
il avait publié dans le Journal de Physique (4) un mémoire 
sur les sons produits dans les tubes par la fifamme du gai 

(1) BibL Univ., T. XL, p. 286. 

(2) Bibl. Univ., T. XLVII, p. 178. 

(3) Bibl. Univ.^ T. XX, p. 21. 

(4) Journal de Physique^ T. LV, p, iÇS. 
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hydrogène. Il avait cherché , dans ce travail , à démontrer 
que ces sons proviennent des dilatations et contractions 
qu'éprouve la colonne d'air par la formation et la conden- 
sation successives de la combustion de Thydrogène. Il avait 
appuyé son explication sur de nombreuses expériences, 
et en particulier sur le fait que Ton peut donner naissance 
à des sons analogues en mettant directement en ébullition, 
au fond d'un tube fermé, de Teau ou du mercure. Dans 
un nouveau mémoire (i), il avait repris ce sujet de re- 
cherches pour répondre , en le soumettant à un nouvel 
examen et en y ajoutant quelques expériences, à des 
objections présentées contre sa théorie par M. Faraday. 
Mais de toutes les parties de la physique , je dirai même 
de la science, celle qui a excité le plus constamment son 
intérêt et son attention , c'est sans aucun doute l'électri- 
cité voltaïque ; c'était pour lui le point de liaison entre 
ces deux sciences qu'il aimait également, la physique et 
la chimie ; c'était là qu'il avait toujours cru qu'on devait 
chercher l'origine de la plupart des grands phénomènes 
de la nature. Déjà , à l'époque des brillantes découvertes 
de Davy sur la décomposition par la pile , des terres et 
des alcalis, il avait lu dans une séance académique, à 
Genève, un discours ayant pour objet l'exposition his-* 
torique des progrès qu'avait faits depuis son origine, 
rélectricité voltaïque. Peu de temps après, il adressa 
aux Rédacteurs de la Bibliothèque Unii^erseïle une lettre 
sur un noweau gahanomètre (2), qui avait pour objet 

(1) Bibt. Vniv. T. IX , p. 1 1 1 . 
{7) BibL Brit, , T. XLVI , p. 1 99. 



Digitized by 



Google 



330 BI06RAP9IB. 

de décrire un procédé qu'il avait iiiiaginé pour mesurer 
l'énergie galvanique d'une pile par la quantité d'eau ilé-^ 
composée dans un temps donnée et de rendre compte de 
quelques phénomènes curieux qu'il avait observés dans, 
le passage des courans électriques au travers des diffé-> 
rens liquides. 

Témoin en 1818, à Londres, des magnifiques e£fets 
de la pile de !20oo paires ^ que Davy avait fait construire 
à rinstitution Royale , il reprit une nouvelle ardeur pour 
l'étude de l'électricité voltaïque , et se bâta, à son retour 
à Genève , de faire établir à ses frais sur le même mo- 
dèle, une pile de 5oo paires avec laquelle il put répéter 
les belles expériences qui l'avaient si fort intéressé, et en 
ajouter de nouvelles. Qu'on nous permette de rappeler 
en passant , et ce fait peut bien être compté au nombre 
d«s services que M. De La Rive a rendus à la science , 
que cette pilé est la première de ce genre qui ait été 
construite sur le continent, et qu'elle a fait long-temps, 
par les phénomènes remarquables auxquels elle donnait 
naissance, l'admiration, soit des personnes qui assistaient 
aux cours de M. De La Rive, soit des savans étrangers 
qui passaient à Genève et auxquels il se faisait un plaisir 
d'en montrer la puissance. 

M. De La Rive était occupé à étudier les moyens de 
mesurer avec exactitude les effets de la pile voltaïque , et 
les circonstances qui influent sur leur intensité , quand la 
découverte d'OErsted vint, en 1820, donner une direc- 
tion nouvelle à ses recherches. Il fut l'un des premiers à 
constater la vérité de cette découverte et la réalité de 
l'action exercée par un courant électrique sur l'aiguille 
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atmantëe , en présence de plusieurs savans genevois et 
de M. Arago qui était alors momentanément à Genève^ 
L'illustre astronome français rend lui-même compte , dans 
les Armales de Chimie et de Physique^ du fait que nous 
Tenons de rappeler , et donne en même temps quelques 
détails sur les expériences que ^i^ cette occasion M. De 
La Rive (i). 

Dès lors M. De La Rive suivit pas à pas , en faisant 
construire à mesure les instrumens nécessaires , les pro- 
grès* rapides qù'impYimaient à cette nouvelle branche de 
la physique, les Ampère , les Arago , les Faraday et tous 
les savans qui l'exploitaient avec tant de succès. II y 
ajouta lui-même quelques faits nouveaux et imagina plu« 
sieurs appareils fort ingénieux ^t d'une élégante simplicité. 
Nous devons plus particulièrement mentionner les flotteurs 
électriques dont il conçut l'idée , et l'étude qu'il fit de Fac- 
tion qu'exerçaient sur eux les aimans et le globe terres- 
ire (2). C'est en examinant de près cette action , qu'il fut 
conduit à découvrir des phénomènes qu'il était impossible 
de concilier avec la théorie de M. Ampère, telle qu'elle 
était alors présentée , et dont il ne trouva l'explication 
que dans le fait du mouvement rotatoire des courans au- 
tour des aimans , qui fut découvert peu de temps après 
jpar M. Faraday. Aussi accueiUit-il avec enthousiasme 
cette belle découverte, et la fit-il connaître immédiate- 
ment dans la Bibliothèque Unii^ersette^ en l'accompa- 
gnant de ses propres expériences et de ses réflexions (3V 

( 1 ) Afin, de Chimie et de Physique , T. XIV, p. 4 1 7. 
(%) BibL Vniv,^1, XVI, p. 211. 
(3) BihL Univ. , T. XVIII , p. 269. 
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l^ plaisir que lui fit éprouver le succès brillant que ye^ 
naît d'obtenir M. Faraday, tenait aussi pour beaucoup 
a restime et à la vive amitié qu'il avait conçues pour ce 
chimiste distingué. Déjà, en 18149 M* Faraday, étant à 
Genève avec Davy, M. De La Rive avait su l'apprécier 
comme il méritait de l'être ; et chaque nouvelle découverte 
du savant anglais était pour lui un véritable sujet de joie. 

En étudiant avec soin les expériences d'Ampère , et 
la théorie que ce physicien en avait donnée , M. De La 
Rive avait été plus particulièrement frappé de la difficulté 
d'expliquer dans cette théorie le fait de la direction qu'af** 
fecte un courant électrique par l'influence du globe ter- 
restre. Il exposa ses doutes à cet égard , en les accompa- 
gnant de quelques faits nouveaux et remarquables , dans 
une lettre adressée à M . Arago et insérée dans les An- 
nales de Chimie et de Physique {i). Il laissa à son fils aîné 
le soin d'approfondir ce sujet, à l'étude duquel il l'avait 
initié, et de déterminer d'une manière précise quelle 
était la nature de l'action exercée par le globe terrestre 
sur les courans électriques. 

Si dès cette époque, c'es^à•dire depuis 1822, M. De 
La Rive fit connaître plus rarement au public le résul- 
tat de ses travaux sur l'électricité voltaïque , ce n'est pas 
qu'il s'en occupât avec moins d'ardeur et qu'il y prît 
moins d'intérêt. Mais c'était surtout à suivre de près les 
recherches de son fils, et à l'aider de ses conseils, qu'était 
employé le temps qu'il consacrait à 1 étude des sciences. 
Cependant il travaillait aussi de $on côté et communiquait 
de temps à autre à la Société des Sciences Naturelles les 

(1) Jnn. de Ch. et de Phys. , T. XX, p. 269. 
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résultats de ses propres recherches. Ainsi il lut, en i823 , 
à la Société que nous venons de nommer, un mémoire qui 
avait pour objet de décrire des appareils de son invention 
pour mesurer l'intensité galvanique par ses effets calorifi- 
ques et chimiques, et de donner les résultats de plusieurs 
observations intéressantes faites avec ces instrumens. Plus 
tard, en 1839, il communiqua encore à la même Société 
des recherches sur les vapeurs considérées comme conduc- 
trices du fluide électrique et sur l'électricité atmosphérique 
en général. Ces deux derniers mémoires n'ont point été im- 
primés , non plus que d'autres observations isolées sur le 
même sujet, que M. De La Rive faisait quand l'occasion 
s'en présentait. Il voulait, avant de les publier, les revoir 
et les compléter; la mort est venue le frapper avant qu'il 
ait pu achever ce travail ; c'est une tâche qu'il a léguée à 
son fils, qui trouvera sans doute encore une grande dou- 
ceur dans cette dernière association avec celui qui le prit 
si vite pour collaborateur. 



Ce serait donner une idée bien imparfaite de la vie 
scientifique de M. De La Rive , que de se borner a une 
simple énumération, à une froide analyse de ses travaux. 
Pour comprendre ce qu'était chez lui le savant, il faut 
l'avoir vu , il faut l'avoir entendu. Il faut l'avoir vu en 
admiration devant une belle expérience , la répétant sans 
se lasser, la scrutant dans ses détails, cherchant à l'ap* 
profondir dans sa cause et dans ses conséquences ; il faut 
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Tavoir voir vu fixé plaslears heures de suite sur le même su- 
jet , avec une patience qui rendait encore plus remarquable 
sa vivacité naturelle , ne l'abandonner que lorsqu'il éisùt 
arrivé à quelques résultats satisfaisans. Il faut Tavoir en* 
tendu prévoir , sous Tinspiration d'une brillante décou- 
verte , l'avenir de la science , ou en présence des beaux 
phénomènes de la nature , insister sur l'msuffisance des 
explications adoptées et indiquer la voie qui , suivant lui, 
devait conduire à la vérité sur ces sujets. Il faut Tavoir 
entendu discuter avec chaleur les théories les plus rele« 
vées de la science, et exciter au travail les jeunes savans 
dont il aimait à s'entourer, en leur suggérant des idées 
nouvelles et des expériences décisives. Apportant lui- 
même, dans les recherches expérimentales, une grande 
exactitude et une dextérité remarquable, tl pouvait ap-» 
puyer par l'exemple les conseils précieux qu'il donnait 
aux jeunes gens. N'admettant que difficilement les théories 
trop absolues, se défiant des explications trop promptes^ 
il avait un singulier tact pour découvrir oii était le côté 
faible d'une hypothèse et pour entrevoir la cause et la 
liaison des phénomènes. Son amour pour la science était 
pur et dépourvu de toute ambition personnelle ; il mettait 
le même intérêt aux recherches des autres qu'aux siennes 
propres ; une expérience nouvelle était pour lui un vrai 
sujet de joie, sans aucun mélange de regret ou de ja< 
lousie ; il était heureux que la science marchât ; il l'ai-^ 
mait pour elle-même et non pas pour lui. Il l'aimait aussi 
dans ceux qui la cultivaient; toujours heureux de les voir^ 
il les accueillait avec cette cordialité qui le distinguait si 
éminemment. Aucun savant étranger ne passait a Ge-' 
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nève sans trouver the% lui la plus aimable hospitalité, 
saus emporter, après Tavoir vu, une idée plus favorable 
de notre pays , dont il savait si bien faire les honneurs* 

Certes de semblables qualités sont de beaux titres pour 
uii savant ; on peut à juste droit revendiquer pour elles , 
leur part d'influence sur les progrès de la science ; elles la 
font avancer , non-seulement parce qu'elles la font envi- 
sager sous une face nouvelle , mais encore plus peut être 
parce qu'elles en donnent le goût , et parce qu'elles lut 
préparent ainsi , entre les mains de ceux auxquels elles la 
font aimer, des chances puissantes de développement 

Après avoir rappelé les services de M. De La Rive 
comme homme public , nous devrions , pour rendre cette 
notice moins imparfaite et pour bien faire connaître 
Tami que nous avons perdu , retracer les services particu* 
liers qu'il a rendus. Ce serait pour nous une tâche douce 
et facile; mais en soulevant le voile dont il couvrait cette 
partie de sa vie , nous craindrions d'aller contre sa volonté 
la plus expresse et de froisser les sentimens de délicatesse 
dont il était si jaloux. Sa discrétion , sa modestie d'ailleurs, 
ont laissé et laisseront toujours ignorés les traits les plus 
nombreux de son active bienveillance. En nous taisant 
nous-mêmes , nous laissons parler le cœur de ceux qu'il a 
obligés et qui le pleurent avec nous. 

S'il iie nous est pas permis de considérer M. De La 
Rive sous ce rapport , nous n'éprouvons pas le même 
scrupule à entrer dans quelques détails sur ses autres qua- 
lités individuelles qui le caractérisaient d'une manière si 
particulière. Déjà , san^ doute , au travers du savant pro* 
fond, du magistrat éclairé, du médecin philanthrope, on 
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a dû deviner riiomme d'esprit , l'iiomme a vues élevées ^ 
lliomme bienveillant* Mais pour achever son portrait, il 
faudrait pouvoir donner une idée de ces entretiens pleins 
d^abandon auxquels il aimait à se livrer ^ et dans lesquels 
brillaient ces aperçus ingénieux, ces réparties promptes^ 
ces saillies pleines» de verve, ces expressions pittores- 
ques qui le distinguaient si éminemment et lui donnaient 
une couleur si originale. Il faudrait pouvoir peindre cettei 
intelligence droite et puissante aux prises avec les grandes 
questions qui intéressent l'humanité ; surtout il faudrait 
savoir exprimer le charme que répandait sur ces sujets sa 
sensibilité profonde , dont l'ascendant était d'autant plus 
grand qu'il faisait plus d'efiorts pour la contenir. 

Ses goûts étaient ceux d'un caractère simple, d'un 
cœur aimant et d'un esprit supérieur. Les premiers des 
plaisirs étaient pour lui Ceux qu!il trouvait au sein de sa 
famille ; c'est là que ses amis allaient l'entendre , quand 
ils voulaient j[ouir à la fois de la chaleur de son cœur, de 
son instruction variée et de toutes les grâces de son es-* 
prit. L'étude était un besoin pour son âme avide d'une 
nourriture forte, la littérature charmait sa brillante ima- 
gination. Il aimait les travaux de la campagne et il en 
chérissait les plaisirs \ son âme jouissait avec délices d€s 
beautés, et même du simple aspect , de la nature. Mais 
c'était dans sa campagne de Presinge , où il avait toujours 
vécu et qui était liée à toutes les impressions de sa vie ^ 
qu^il était surtout accessible à ces douces sensations. C'est 
là qu'il aimait à se livrer à tous les élans de son imagina-» 
tion , à tous les sentimens d'une âme prof0n4ément reli« 
gieuse , et à toutes les inspirations de cette philosophie 
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pratique , qni perçait constamment chez l«i à travers ses 
paroles comme aa travers de ses actions. 
' Avec un tel caractère, avec des goûts semblables, on 
comprend que M. De La Rive devait être heureux; il Ta 
été. en effet; mats il Ta été aussi par sa famille, par ses 
amis , par la considération et Testime dont il a été cons* 
tamment entouré. Il a eu le bonheur de voir ses fils ^ 
dont l'éducation avait été le but et l'occupation d'une 
. grande partie de sa vie , honorablement placés et po«r« 
suivant avec zèle la carrière utile qti'ils avaient embrassée^ 
Tun dans l'instruction publique, Tautre dans la magistrat 
ture. Il a perdu , il est vrai , des amis auxquels il était 
profondément attaché; mais il n'a éprouvé dans sa la* 
mille aucune de ces pertes qui ternissent à jamais une vie* 
Que n'a-t-il joui de ce bonheur encore quelques années ! 
Il est mort dans toute la force de son intelligence , avec 
toute la fraîcheur de son âme encore jeune et sensible ; 
rien n'avait préparé à sa perte , il a manqué subitement a 
tous ceux pour qui sa présence était un bien qu'ils ne rem"* 
placeront jamais. Aussi son convoi a-t-il présenté l'un des 
tableaux les plus touchans qu'une cérémonie de ce genre 
puisse offrir. Les citoyens de tous les raqgs^ de tous les par^ 
tis , y assistaient ; car ici il ne pouvait pas être question de 
rang ou départi. En tête étaient les magistrats qui venaient 
honorer celui qui avait travaillé à notre Restauration et 
dévoué son temps à la chose publique, ensuite les citoyens 
des diverses classes qui avaient tous connu celui aiiquel oa 
rendait les derniers devoirs, puis les habitansdelâ eam"^ 
pagne encore reconnaissans des services qu^ils en avaient 
reçus, les enfans de deux écoles voisines sur lesquels 
Sciences et Arts, Mars 1 834. Y 
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s'étendaient ses soins, enfin TÂcadémie, son amie de 
cœur, à rilliistration de laquelle il avait consacré sa vie. 
Un profond silence régnait de toute part et la tristesse 
était générale! Ici on se rappelait son affabilité et sa grâce 
charmante; là on avait présens à l'esprit les services 
rendus et ceux qu'on espérait encore. Partout on déplo- 
rait une si grande perte et l'on se demandait comment l'on 
pourrait la réparer. Gomment le remplacerait-on comme 
Directeur de l'hospice des aliénés , comme membre du 
Bureau de Garantie , comme Professeur de l'Académie , 
comme médecin des pauvres? Tout le monde l'ignorait, 
ettout le monde se répétait intérieurement : Oui cette perte 
est irréparable , et la patrie n'en pouvait pas faire une qui 
lui fôt plus douloureuse. 



ANNONCE. 



Association Britannique pour Vaçancement des sciences. — M. 
James Yates, Secrétaire du Comité de TAssociation Britannique pour 
ravancement des sciences , nous prie d'annoncer que la quatrième 
réunion annuelle de celte utile Société aura lieu celte année , à 
^Edimbourg , dans la semaine qui commence le lundi 4 septembre. 
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Annuaire de V Observatoire de Bruxelles , pour Van i834; par 
le Directeur A. Quetelet. — «Dans la rédaction de cet Ao» 
nuaire , » nous dit Fauteur dans son ayertissement , « j*ai pris pour 
modèle X Annuaire du Bureau des Longitudes de France j je n'ai 
point eu la prétention de chercher à modifier un plan dont Texpé- 
rience a démontré tous les ayantages ^ j'ai fait les divers calculs rela- 
tifs aux mouvemens des astres ; en l^s rapportant au méridien et à la 
latitude de Bruxelles ^ les époques des marées ont été calculées pour 
le port d'Anvers. Aux documens statistiques de la France, j'ai subs- 
titué ceux qui concernent la Belgique ; et aux tableaux pour les 
réductions , les dilatations , les élémens de notre système plané- 
taire , etc. <, qui ne sont pas de nature à varier d'un pays h un autrie, 
j'ai joint de nouveaux tableaux , qui compléteront , je l'espère , le$ 
documens qu'on a généralement le plus à consulter. J'ai eu re- 
cours, dans quelques cas , à d'autres éphémérides, telles que le Naû" 
tical almanac, le Berliner astronomisches jahrbuch , etc. » 

« Quant aux notices scientifiques , si j'ai dû renoncer k l'espoir 
de les présenter sous une forme aussi attrayante que celles dont un 
des premiers savans de cette époque enrichit , chaque année , 
l'Annuaire de France , j'ai cherché du moins à leur donner un in^ 
térét local : j'ai résumé avec soin ce qui , chez nous , a été fhit pour 
l'avancement des sciences physiques 5 et si ce premier essai obtient 
quelque succès , je me propose de domier, dans les Annuaires suivant^ 
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plus de dëreloppement à ces recherches historiques , afin d^oiTrir 
un point de départ pour Tavenir. Nous ne devons pas crain- 
dre de Tavouer , peu de pays ont produit moins d^observa- 
lions pour FastronoMe, la physique et la météorologie en par- 
ticulier^ mais par cela même nous devons recueillir avec plus 
de soin le peu que nous possédons. Ce manque , à peu près gé- 
néral , d'observations précises a pu provenir surtout de l'absence 
presque continuelle , dans nos provinces , d'établissemens stables , 
consacres à Tavancement des sciences d'observation. » 

Nous ne pouvons qu'applaudir à cette publication de M. Quete- 
let , ci nous émettons le vœu que cet exemple soit suivi dans d'au- 
tres pays. Le plan de l'Annuaire du JBureau des Longitudes de 
France est excellent, et ce livre renferme une foule de données 
utiles I qui conviennent k tous les pays 5 mais il en contient d'autres 
qui ont un intérêt local, et qui sont avantageusement remplacées, 
.dans chaque contrée par des données analogues qui lui sont propres ^ 
d'un autre côté il offre des documens précieux relatifs à la France, 
.tels que ceux de la statistique , et il est désirable de voir les docu- 
mens correspondans pour d'autres états , publiés dans de sanblables 
annuaires. Celui de M. Quetelet nous parait remplir fort bien ces 
conditions , et peut servir de modèle aux astronomes ou physiciens 
qui voudraient multiplier ailleurs ce genre de publications. On sait 
avec quel succès ce savant s'est occupé de tout ce qui concerne la sta« 
jtistique 5 et on doit s'attendre par conséquent à trouver dans son li^ 
vre de riches matériaux de cette espèce* Les notices scientifiques 
^ qui terminent, sont relatives à la météorologie , au magnétisme et k 
l'astronomie ^ elles ont toutes de l'intérêt. Nous nous bornerons à 
citer ici quelques observations faites à Bruxelles sur les formes et 
la densité de la neige , sujet peu étudié , et qui pourtant a de l'im^ 
jportance pour le calcul de la quantité d'eau qui tombe annuelle^ 
.ment dans une station donnée. 

u Pendant le siècle dernier, différens physiciens se sont occupés 
de la détermination de la densité de la neige , et les résultats qu'ils 
ont obteuu§ varieul dans des limites «ssez grandes , comme ou peut 
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le ▼oir dans ïlntroductio ad philosophiam naturalem, de Muss- 
chenbroek. Sedileau ayait trouyé que généralement la neige , en se 
fondant , se réduisait à un yolume cinq ou six fois moindre. La Hire, 
en confirmant cette observation , ajoutait qu'en 1 7 1 1 , il arait oIk 
serré une neige qui s'était réduite au douzième de son yoliune y en 
passant à Fétat liquide. Musschenbroek assure avoir yu de son coté , 
à Uirecht , une neige de forme régulière , qui était vingt fois plus 
légère que Feau. Depuis les recherches de ces physiciens, je ne 
sache pas qu on se soit encore occupé d'observations sur la den- 
sité de la. neige; on paraît aussi s'être moins occupé de F examen 
des formes régulières qu'elle affecte en tombant. On a remarqué gé- 
néralement que cette forme était hexagonale , mais qu'elle présente 
des variétés très-remarquables. Musschenbroek, dans son Jntroduo 
tîo , a représenté vingt-six formes différentes ; dans ces derniers 
temps , le voyageur Scoresby en a figuré jusqu'à quarante-huit. » 

M Le but que j^ai eu , en recueillant de nouvelles observations sur 
la forme et la densité de la neige , a été plus particuhèrement d'exa* 
miner s'il n'existait pas de relations entre F une et Fautre de ces 
deux choses. Dans cette vue , j'ai commencé une série d' observa^ 
tions , dont je présente ici les premiers résultats. Je dois faire obr 
server que la manière dont on recueille la neige , exige les plus 
grandes précautions pour empêcher la condensation d'avoir lieu. 
Quelquefois aussi , une quantité assez grande de neige peut se fon- 
dre sans qu'on s'en aperçoive 5 parce que Feau qui provient de cette 
i^ion , se loge dans les interstices que présente la neige , et aug- 
mente ainsi considérablement sa pesanteur spécifique. Dans le ta- 
bleau que je présente , j'ai pris pour unité le volume d'eau prove- 
nant de la fusion de la neige : ainsi la pesanteur spécifique sera 
l'unité divisée par le nombre de la seconde colonne j les figures 
sent indiquées d'après Fouvrage de Musschenbroek. 
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BOU,ETIN SCIBNTJFIQOB. 



DITES DES 


TEMPÉRÂT. 


VOLUME 






MOYENNE 


DE LA 


FORMES DE LA NEIGE. 


OBSERVATIONS. 










TB* CENT. 


NEIGE. 




25novem.i829 


+ 0,6 


5,60 


Flocons informes. 


1 6 décembre.... 


0,0 


7,00 


Neige fine, sans forme dé 


19 


- 1,0 


7,5o 


terminée. 


20 » 


- ^9 


14,00 


Figures 7 et 17. 


21 » 


- 1,3 


8,i3 


Informe. 


24 


-5,0 


6,16 


» 


25 » 


-5,6 


7,73 


Figures 5 et 7. 


lojanv. i83o... 


+ 1,3 


2,80 


La neige fond en tombant. 


12 » 


- 1,6 


10,00 


Figiir. très-pelites étoiles. 


i3 


- 4,^ 


10,00 


» * 


i5 


- 7i5 


12,00 


» » 


6 février 


-12,5(1) 


8,80 


Fig.3,4,5,7,i2,i3eti7(2) 

Gros floc. qui fond. On re 

connaitlesfig. 6et 7. 


17 


+ 0,4 




25janv.i83i... 


- 7,8 


11,00 


Formes diverses. 


27 


0,0 


8,00 


Neige froissée par le vent. 


2 févrîer. 


- 2,2 


17,00 


Forme ordinaire. 


3odéc. i832.... 




12,30 


» H) 


1 févr.i833... 


- 1,0 


18,10 V 


j» » 


8 mars 


0,0 


10,00 


Grandes étoiles. 


9 


- 1,0 


1 1,00 


U 1» 


10 ï) 


0,0 


6,00 


Neige froissée par le vent. 



(1) Le thermomètre est descendu, les jours précédens, jusqu'à 
i5°,6 au-dessous de zéro, 

(2) La neige présentait^ ce jour , une grande diversité de formes ; 
quelques étoiles hexagonales étaient aussi agglomérées d'une manière 
régulière. 
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OPTIQUE. 



Couleurs des corps naturels, — Sir D. Brewster a lu , Taiinëe 
dernière, à la Société Royale d'Edimbourg , quelques recherches sur 
les couleurs des corps naturels. La seule théorie des couleurs admise 
dans les temps modernes , est celle de Newton , qui les considère 
comme analogues à celles qui sont produites par les lames minces , et 
comme variant suivant la grandeur des dernières particules des corps. 
Cette théorie , quelqu ingénieuse qu elle soit , est sujette à plu- 
sieurs objections et ne peut rendre compte de tous les phéno- 
mènes, en admettant même son point de départ^ Sir D. Brews- 
ter va plus loin ; il Fattaque dans sa base même, en cherchant à la 
soumettre à l'épreuve de rexpérience directe. 

Newton considère la couleur verte des plantes , la plus répan- 
due de celles que nous offre la nature , comme un vert du troisième 
ordre dans les couleurs périodiques , et donne d* après cela la corn*, 
position exacte de cette couleur particulière. 

Dans le but de déterminer la composition de la couleur verte 
des plantes , SirD. Brewster a dissout dans Falcool leur matière co- 
lorante 5 et en l'analysant au moyen d'un beau prisme , il a trouvé 
qu elle avait toujours la même composition. Cependant les rayons 
du spectre , qui entrent dans cette teinte composée sont entièrement 
différens de ceux que , d'après la théorie , Newton avait assignés , 
et n'ont aucun rapport avec les couleurs données par les lames 
minces. La matière verte exerçait sur les différentes parties du 
spectre une action qui ne paraissait être soumise à aucune loi régu- 
lière , et après avoir absorbé quelques-uns des rayons de la lumière 
blanche , elle laissait cette lumière sans teinte bien déterminée. 

Dans le but de généraliser ses résultats , l'auteur a soumis à l'ex- 
périence un grand nombre de solutions colorées artificielles et na* 
turelles, obtenues, soit avec des plantes, soit avec des sels, soit avec 
une grande variété de corps colorés^ dans aucun cas , il n'a trouvé 
d'indice de couleurs périodiques. Les couleurs étaient toujours le 
résultat de l'absorption d'un certain nombre de rayons , pris indis- 
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tînctement et inégalement clans les djfferenles parties da spectre , et 
excepté dans le cas de certains fluides d'une transparence imparfaite 
et légèrement opaques , il n'y avait pas la plus légère trace de 
teinte réfléchie et analogue à celle que Ton devrait trouver si la 
théorie de Newton était fondée. (Edimb. Philos, Journ, Avril i833). 

ZOOLOGIE. 

Observations entomologiques faites aux Indes Orientales -y par 
M. HuLTON. — M. H. ayant enfermé dans une hoîte, une Tique 
tombée d'un chameau , la trouva , un mois après , vivant encore et 
enfouie dans une masse de petits œufs de couleur brune. Etant par- 
venu , à force de peines , à compter ces œufs , il a trouvé qu'elle 
en avait pondu 5383. 

Vers la fin de la saison pluvieuse , on remarque une belle es- 
pèce de Spex {Hyménoptères) j qui entre dans les appartemens et 
cherche à construire son nid sur les murs. Dans ce but, cet insecte 
apporte dans sa bouche de petits morceaux d'argile mouillée , et 
l'arrondissant en cylindre , il en forme les fondations de sa cellule. 
Il se met ensuite à la poursuite des araignées , et en enferme qii^ 
ques-ane& , avec ses propi^s œufs, dans cette cellule qu'il achève alors 
de fermer complètement. Quand le ver est éclos , il se nourrit de 
la provision qui lui a été préparée , puis, se change en npnphe , et 
quand il est prêt à passer à l'état parfait , il perce un trou dans les 
parcHS de sa prison et s'échappe. Quelquefois ces cellules sont ^s- 
posées par paires. Ces insectes sont de redoutables ennemis pour 
les araignées , car l'auteur de ces observations a trouvé que quatre 
nids, dont trois doubles, contenaient une provision de 1 40 araignées. 
( Journal ofthe Asiatic Society, Calcutta^ iSiot , p. 555. ) 
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ASTRONOMIE. 

SUR LA, DISPARITION ET LÀ RÉAPPARITION DE l'aNNÉAU DÈ 
SATURNE EN l833. 



M. WartmatiD a déjà publié dans ce Recueil ( pag. 3 16 
du Tom. LU) quelques observations de Saturne, qu'il a 
faites à l'Observatoire de Genève , vers l'époque de la dis- 
parition de son anneau, à la fin d'avril i833. Noiisdon* 
nerons ici l'extrait de celles qu'il a faites dans le même lieii 
et avec les mêmes lunettes , lors de la réapparition de cet 
anneau , au mois de juin de la même année. Nous y join- 
drons un résumé des observations des mêmes phénomènes^ 
faites par divers astronomes et qui sont déjà parvenues à 
notre connaissance. 

M . Wartmann ayant dirigé sur Saturne, le 5 et le 1 3 juin, 
des lunettes mobiles de Dollond et de Fraunhofer , dé 
3 ^pouces et de 4 pouces d'ouverture, n'a aperçu encore 
aucune trace d'anneau. II voyait seulement très-bien là 
projection de l'ombre de l'anneau sur le disque de la pla- 
nète , comme une bande grise qui partageait ce disqiie 
en deux parties inégales , celle d'en bas étant plus grande 
que celle d'en haut. 

Le 17 juin, vers 11^ heures du soir, le ciel s'étant un . 
peu éclairci après un orage, il a commencé à entrevoir 

Sciences et Arts, Avril i833. Z 
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un filet lumineux rectiligne très-mince, débordant de 
chaque côté le disque de Saturne d'à peu près le quart 
du diamètre de la planète. Il Tapercevait plus nettement, 
dans la lunette de Fraunhofer, avec le grossissement de 
i6o qu'avec celui de 240. Le 18, il a observé plus dis- 
tinctement le filet lumineux, débordant de chaque côté 
le globe de Saturne d'à peu près le tiers de son diamètre, 
mais avec une petite interruption , ou solution de conti- 
nuité , dans la partie de ce bord lumineux située vers le 
bord droit et inférieur apparent du disque (tel qu'on le 
voit dans la lunette qui renverse les objets). Le 2a et 
le 25 , le filet lumineux paraissait plus large et plus vi- 
sible que les jours précédens ; la branche de droite était 
évidemment plus longue et plus apparente que celle de 
gauche , et présentait d'une manière prononcée l'interrup- 
tion vers le bord du disque, déjà aperçue le 18. 

Le 5 juillet, à 10 h. du soir, les filets de lumière dé- 
bordant la planète étaient aussi visibles l'un que l'autre , 
et avaient une largeur à peu près double de celle qu'ils 
avaient le 25 juin. Ils présentaient, pour la première fois, 
des inégalités assez sensibles dans leur épaisseur, et tous 
les deux paraissaient interrompus vers le bord de la pla- 
nète. 

Le 17 juillet, à 9 h. du soir, l'anneau présentait l'as- 
pect d'un barreau sensiblement arqué (la convexité étant 
dirigée vers le bas dans la lunette); l'interruption de l'an- 
neau paraissait toujours des deux côtés du disque. Cette 
interruption ne s'apercevait plus le 26 juillet et le 3 août ; 
la courbure des anses était alors plus prononcée, mais 
sans que l'anneau fût encore ouvert. Saturne s'est ensuite 
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tellement rapproché du soleil, que M. Wartmaiïn n'a 
pas pu continuer plus long-temps ses observations. 

La disparition de Tanneau en i833 , paraît avoir eu lieu 
du 26 au !^S avril. MM. Bianchi à Modène et Bogus- 
lawski à Breslau ont vu l'anneau pour la dernière fois 
le !26. D'après le second de ces astronomes, l'anse orien* 
taie brillak d'une lumière un peu ternie, mais uniforme^ 
tandis que le premier tiers de l'anse occidentale , du côté 
de la planète, était moins brillant que le reste et se voyait 
à peine , peut-être par un e£Pet de contraste. M* Scbwabe 
à Dessau , a aperçu encore par momens , le 37 avril ^ 
vers 9 h. du soir, quelques traces des anses : l'occiden- 
tale étant plus distincte et uniforme, ou sans nœuds et 
point brillans, et l'orientale étant si di£Bcile à voir qu'il 
n'était guère possible de décider si elle était interrompue. 
M. Schwabe y apercevait un tant soit peu , cependant , 
le point plus brillant, situé vers l'extrémité de cette anse 5 
qu'il avait déjà observé lors de la réapparition de l'anneau 
en i832 , dès le i®"" décembre , avant qu'on pàt apercevoir 
dé filet lumineux , et qu'il avait suivi à cette époque pen« 
dant deux heures , sans que ce point lui parût changer de 
place* M. John Herschel a vérifié y avec son télescope de 
:h> pieds de foyer et de 18 pouces d'ouverture , que ladi»' 
parition de l'anneau était complète le 29 avriK 

En fait d'observations particulières faites vers cette épo^ 
que, nous en citerons une de M. Valz/ astronome à Nîmes^ 
Il a remarqué , le 23 avril , que l'anneau ne paraissait pa» 
partager également le disque de la planète , et que l'hé-* 
misphère boréal semblait bien plus considérable que Faus^ 
Irai } ce qui indiquerait que le centre dé gravité de Saturne 
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serait loin de concourir avec c^ui de Bgure, et que la den- 
sité de ses deux hémisphères serait peut-être fort diffé- 
rente. M. Schwabe avait remarqué aussi , lors de la réap- 
parition de l'anneau en i832, que Tanneaû n'était pas 
tout-à-fait parallèle à Téquateur de Saturne , mais qu'il 
était un peu inchné a ce plan, vers le sud dans sa partie 
occidentale, et vers le nord dans Tôrientale (i). 

Quant à la réapparition de Tanneau en i833, M. Schwabe 
a aperçu dès le 8 juin , à ro h. du soir , Un très-petit point 
lumineux', paraissant par momens dans Tanse orie^ale. 
M. Eugène Bouvard a distingué, à l'Observatoire de Paris, 
les deux branches de Tanneau, dès le 1 1 juin à 9 h. du 
soir, avec une grande lunette achromatique de 12 pouces 
d^ouverture et dé 2^ pieds dé longueur focale , à laquelle 
étaient adaptés des grossissement de trois à quatre c'enls 
fois. Les deux branches étaient alors si faibles qu'on pou- 
vait les comparer aU fil brillant d'un rasoir bien aiguisé. 
Là longueur de chacune d'elles lui paraissait à peu près 
les t^rois cinquièmes du rayon de Saturne; elles lui sem- 
blaient ne pas toucher la planète , probableûient parce 
que sa lumière faisait disparaître les parties plus voisines. 
M. Bouvard ne put voir^ ce jour-là, l'anneau. aVec une lu- 
nette de 9 pouces d'ouverture , tandis qu'il le distingua 
le lendemain, quotqu'avec peine. Les deux anses lui pa- 



(i) M. Schwabe est aussi Tun des premiers aslronomes qui aient 
signalé au monde savant la non-concentricîté de Saturne et de 
ses anneaux , et les petites oscillations de ces derniers, dont nous 
avons déjii eu occasion de parler dans ce Recueil , T. XXXIX ^ P* §' > 
T. XLVn, pv 16 j et T. LUI, p. 418. 
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mirent, le 12, n'avoir pas augmenté d'étendue) mais avoir 
une surface^ au moins une fois et demie plus considérable 
que la veille. Quelques observateurs , qui n'avaient pas 
pu distinguer l'anneau le 1 1 juin , avec la grande lunette, 
le virent très-bien le 12 (1). 

M. Valz n'a reconnu l'anneau , avec une lunette de Dol- 
lond de 3| pouces , que le i5 juin à 8 ^h. du soir, au mi- 
lieu du crépuscule. Il le distinguait avec un grossissement 
de 80 fois, et non avec celui de i5o , tandis que l'ombre 
de l'anneau se voyait mieux avec ce dernier grossisse- 
ment, u En suivant , » dit-il , « avec attention les anses , on 
pouvait y remarquer des variations manifestes. Elles pa- 
raissaient s'allonger, se renfler, se raccourcir et même 
disparaître entièrement ensemble ou séparément; on dis- 
tinguait quelquefois un point plus lumineux au milieu 
ou à leurs extrémités ; mais, toutes ces apparences étaient 
très-faibles et assez difficiles à apprécier. » M. Valz ayant 
de nouveau, ce soir là, dirigé sa lunette sur Saturne, à g | h. , 
ne put retrouver aucun vestige des anses. Le lendemain 
il les revit , dans le crépuscule , plus distinctement que la 
veille, mais elles disparurent encore à la nuit close; et ce 
n'est que le 18 qu'il put les voir de nuit, et le 19 qu'il 
les distingua dans le crépuscule, avec un grossissement 
de i5o. L'avantage que présente le crépuscule pour les 
observations de ce genre, a déjà été remarqué précédem- 
• ment ; il tient très-probablement à l'affaiblissement con- 

(1) Ces détails sont tirés d'une lettre particulière de M. Eugène 
Bouvard. Les autres ont été extraits des N<>* 239, 2i43, 249 et 25a 
des Astron, Nachrichten de M. Schumacher. 
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sidérable qui en résulte dans la lumière la plus intense 
(qui est dans ce cas celle de la planète), affaiblissement 
qui permet de mieux distinguer une lumière beaucoup 
plus faible, située tout auprès , malgré la petite diminution 
que le crépuscule fait éprouver aussi à cette dernière. 

M. Schwabe, qui a observé l'anneau depuis sa réap- 
pi^rition ^ avec une lunette de 6 pieds et un grossissement 
de i44fois, a remarqué, le i4 juin, que Panse occidentale 
était un peu plus distincte et s'étendait jusqu'au globe de 
Saturne, tandis qqe l'orientale n'était visible qu'à Une 
certaine distance de la planète ( d'environ un tiers de son 
diamètre) , où elle paraissait alors plus lumineuse, comme 
il l'avait précédemment remarqué. Il a observé la même 
interruption et la mêipe partie plus lumineuse dans l'anse 
orientale, le 1 5, le 18 et le 24 juin; et M. Boguslawski a 
remarqué aqssi, du i3 au 17 juin, les mêmes apparences. 
Le 24 juin, M.Schwabe a trouvé l'anse occidentale plus 
courte que l'autre et d'une lumière uniforme, mais plus 
terne que celje de l'anse orientale. Les mêmes appa- 
rences ont été remarquées par lui le 16 juillet; mais la 
partie lumineuse de l'anse orientale s'était étendue, et 
son bord cQntigu à la planète était seul d'une lumière 
très-faible encore. 

M. Bianchi a remarqué, ainsi que M. le Prof^ Santini 
de Padoue , des points brillans dans l'anse orientale , que 
ce dernier coipps^rait à un collier de petites perles; et il 
rappelle que Messier est le premier qui ait observé et dé- 
crit , dans les Mémoires de Berlin pour 1 776 , des ap- 
parences analogues dans Tanneau de Saturne. Il les attri- 
buait, ainsi que BujSbn, à des sompaités de montagnes. 
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qui se distingueraient par leur projection dans le ciel, 
lorsque Fanneau se présente à nous de profil, comme 
cela a eu lieu l'année dernière , où la terre a passé par le 
plan de Fanneau à la fin d'avril et au commencement de 
juin , et s'est trouvée dans l'intervalle d'un côté de l'an- 
neau différent de celui qui était éclairé par le soleil. Il est 
fort à désirer que les astronomes munis des plus forts téles- 
copes , aient pu profiter de ces circonstances favorables , 
qui ne se renouvelleront plus qu'en 1848, pour faire des 
observations suivies de ces apparences, propres à éclaircir 
encore nos idées sur la nature de l'anneau de Saturne et 
à constater de nouveau sa rapide rotation sur lui-même. 

A. G. 
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HISTOIRE NATURELLE. 



MEMOIRE SUR LA. QUESTION DE SAVOIR SI DES ANIMAUX TER- 
TESTEES ONT CESSÉ b'eXISTER DEPUIS L'aPPARITION BB 
L'hOBIME , ET SI L HOMME A ÉTÉ CONTEMPORAIN DES ES- 
PÈCES PERDUES , OU DU MOINS QUI NE PARAISSENT PLUS 
AVOIR DE REPRÉSENTANS SUR LA TERRE ; PAR M. MARCEL 
DE SERRES. 

(^Qualr. et eiern,art, Fojrez page 2'ii du Cahier précédent.) 



III. Des dwers animaux et végétaux représentés sur la 
mosaïque du pape du Temple de la Fortune de Pa- 
les trine. 

Parmi les diflerens monumens de Tantiquité qui offrent 
la représentation d'un grand nombre d'espèces ^ soit ani- 
males , soit végétales , il n'en est pas de plus curieux que 
la mosaïque dePalestrine. Quelqu'origine que l'on allribue 
à ce monument, et quel qu'en ait été le but, il est du 
moins certain que l'artiste auquel nous le devons, a ap- 
porté dans la représentation des difierens animaux et des 
végétaux qu'il y a dessinés , une exactitude et une rigueur 
qui ne peuvent manquer d'inspirer de la confiance. 
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Avant de le prouver , essayons de donner une idée du 
but qu'a eu l'artiste dans la construction de ce beau et 
singulier monument. 

Cette mosaïque se trouvait former le pavé du Temple de 
la Fortune, 4ans l'ancienne Prœneste , ville du Latium , 
sur les ruines de laquelle sô trouve bâtie la ville de Pa- 
lestrine, à 21 milles de Rome. Cette mosaïque, d'environ 
5™59 ( i8 pieds environ) de longueur sur 4"^,6 (un 
peu plus de i4 pieds) de largeur, était placée dans le 
sanctuaire du Temple de la Fortune. Comme elle se dé- 
gradait sans cesse par suite de l'humidité, le Commandeur 
Dal Pozzo la fit retracer en dix-huit dessins qui en re- 
présentaient les différentes nuances, etSuarès,évêque de 
Yaison, en donna une description succiticte dans son 
histoire de Prœneste, imprimée à Rome en i655 (1). 

Plus tard le cardinal Barberin, voulant soustraire cette 
mosaïque aux accidens auxquels elle était exposée , la fit 
transporter dans le palais des princes de Palestrine (2) . Elle 
fut ensuite gravée, en 1671, dans le Latium du P. Kir- 
cher (3), et en 1690 M. Ciampini en publia une autre gra- 
vure qui différait beaucoup de la première. Ce fut aussi à 
raison de cette circonstance , que le cardinal François Bar- 
berin, petit-neveu du précédent, fit en 1721 représenter la 
mosaïque du Temple de la Fortune en grand dans de nou- 
velles planches, oii il s'est encore glissé quelques erreurs. 

C'est aussi pour les rectifier que Montfaucon et plus 

(1) Prœnest, Jntiq, Hlst. I , cap, XVIIl. 

(2) Voyez rexplication de la gravure de 1721. 

(3) Latium vêtus Roman, 1671, p. 100. Idem Moniiu. T. I, p. 82. 
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tard l'abbé Barthélémy en ont publié Pan et Tauire des 
dessins, dans lesquels cette mosaïque est représentée as- 
sez en grand et avec assez d'exactitude pour avoir des 
idées arrêtées sur les diSérens animauiL et végétaux qui 
y sont représentés , points sur lesquels nous appellerons 
particulièrement l'attention de nos lecteurs (i). 

Quant au but de ce monument, les divers auteurs 
qui s'en sont occupés , paraissent l'avoir déduit d'un pas- 
sage de I^ine. D'après cet auteur, les mosaïques , nommées 
Lithostrata , furent en usage à Rome sous Sylla , et l'on 
voit encore à Prœneste, celle qu'il avait fait construire dans 
le Temple de la Fortune (2). On a conclu de ce passage , 
qu'il fallait trouver, ou dans les vicissitudes de la fortune, 
ou dans la vie de Sylla , des rapports sensibles avec la 
mosaïque de Palestrine. Kircher a adopté avec chaleur 
la première de ces opinions (3). 

Ainsi , les uns y ont vu Alexandre qui arrive en Egypte, 
dans le moment 011 l'oracle d'Hammon va légitimer ses 
conquêtes , croyant que , sous cet emblème , Sylla avait 
voulu rappeler les oracles qui justiBaient son élévation 
particulière (4). D'autres, comme le P. Voipi, n'ont vu 
dans les Bgures de ce monument que des traits propres 

(i) Montfaucon, V Antiquité expliquée, T. II du Supplément, an- 
née l'j^l^,'^^ Explication de la mosaïque de Palestrine ^ Paris , 1760. 
-•^Mémoires de V Académie des Inscriptions ^ T. XXX, p. 5o5. 

(a) Pline, lib. 34 , cap. XXV, éd. Harl. 

(3) Fêter. Latium^ T. II , p. i5o et aSa. 

(4) Cette opinion a été soutenue par le Cardinal de Polîgnac , ainsi 
qu'on peut le voir dans sa Dissert, in cale, delineat» edit* a Card. 
Barberin. 
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à caractériser les Romains, et ont préféré croire que 
Sylla s'était fait représenter lui-même dans cette mosaï- 
que (i). D'autres enfin, et par exemple Montfaucon, 
ne pouvant y reconnaître , ni le voyage d'Alexandre , ni 
les vicissitudes de la fortune , ont supposé que Sylla s'é- 
tait contenté d'y retracer les spectacles de l'Egypte et de 
l'Ethiopie , et surtout le cours du Nil (2). 

D'un autre côté, plusieurs savans ont proposé des opi- 
nions tout-à-fait opposées. Ainsi aux yeux de l'abbé Du- 
bos , la mosaïque de Palestrine n'est qu'une espèce de 
carte géographique de l'Egypte, ou des pays arrosés par 
le Nil (3) , tandis que d'après l'abbé Barthélémy, elle se- 
rait destinée uniquement à rappeler le voyage en Egypte 
exécuté par l'empereur Adrien. Winckelmann y a vu la 
rencontre d'Hélène avec Ménélas , rencontre qui avait 
eu lieu en Egypte , d'après la tragédie d'Euripide. Chanpy 
a cru qu'elle était destinée à rappeler l'embarcation des 
grains que TÉgypte envoyait à Rome (4); tandis que , se- 
lon Nibby, elle avait pour but de représenter les fêtes 
que l'on était en usage de faire en Egypte lors des inon« 
dations du Nil (5). 

Au milieu de ces opinions contradictoires, il est du 
moins un fait constant, c'est que la scène représentée 
sur la mosaïque de Palestrine, se passe en Egypte et 



(1) Fêter. Latium, T. IX , p. 5i. 

(a) V Antiquité crpliquée f Supplém. T. IV, p# 148. 

(3) Réflexions critique sur la poésie y T. I, p. 347» 

(4) Maison de campagne d* Horace ^ T. II, p. 3oi. 

(5) Il Tempio délia Fortuna Prœnestiana, Roma], 182 5, p. 12. 
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en Ethiopie. Si Ton pouvait avoir quelques doutes à 
cet égard , les animaux et les végétaux qui s'y trouvent 
gravés, seraient bien propres à les dissiper. Leur étude 
peut donc être utile, non-seulement dans Tintérêt de la 
question qui nous occupe , mais encore dans celui d'un 
monument que les antiquaires ont regardé , avec raison, 
comme Tun des plus curieux de Tantiquité, monument 
que Le Poussin a reproduit en partie dans plusieurs de 
ses tableaux. 

Il est encore un point constant, c'est que le bas du 
pavé de cette mosaïque, ou celui du septentrion, se rap- 
portait d l'Egypte. Il est facile de s'en assurer, non-seule- 
ment en raison du Nil qui s'y trouve, mais encore à rai- 
son de diverses productions que l'on y voit , telles que 
le crocodile, l'hippopotame , les lotus et les roseaux. Le 
haut du pavé, celui qui est vers le midi, est destiné à 
rappeler les contrées sauvages et montueuses de l'Ethio- 
pie, peuplées d'animaux féroces plus ou moins dangereux. 
Parmi ceux-ci il en est plusieurs qui , d'après Montfaucon, 
sont inconnus, aussi bien par les noms qu'ils portent que 
par leurs formes , aux historiens et même aux natura- 
listes. Nous verrons ce qu'il en est de cette proposition , 
que nous avons été étonnés de trouver dans ce grand 
antiquaire , qui peu occupé de sciences naturelles , ne 
nous paraissait pas avoir pu faire une remarque aussi pro- 
fonde et aussi juste. Cependant comme elle a été faite , 
elle nous annonce que des animaux, dont les noms se 
trouvent dans différens écrivains , avaient dii réellement 
exister ; si donc dès-lors ils ont disparu de dessus la 
surface de la terre, leurs races, comme celles de tant 
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d'autres espèces, avaient dû s'éteindre et s'anéantir (i). 
Quant à certains des noms grecs placés auprès de plu- 
sieurs animaux , il en est qui ne s'y trouvent que parce 
qu'ils ont été déplacés par suite du transport qu'a éprouvé 
cette mosaïque. Ainsi les animaux nommés Ocoavrsç, qu'on 
voit aujourd'hui sur un côté de la partie supérieure de 
la mosaïque, ne formaient autrefois qu'un même groupe 
avec l'animal nommé Hovojcevrotupa , qui se trouve main- 
tenant au côté opjposë. Ce dérangement en suppose d'au- 
tres, et Ton conçoit aisément que des noms tracés quel- 
quefois sur les bords à demi -détruits d'un fragment, 
ont pu s'altérer ou correspondre à d'autres animaux, lors-^ 
qu'on a transporté ou réuni les diverses parties delà mo- 
saïque. Aussi plusieurs de ces inscriptions sont-elles plutôt 
propres à nous égarer qu'à nous instruire. C'est donc avec la 
plus grande réserve , que nous essayerons l'interprétation 
de ces noms grecs placés auprès de quelques-uns des ani- 
maux représentés sur cette mosaïque. Pour en donner une 
idée exacte , nous les décrirons en suivant les méthodes 
consacrées en histoire niaturelle* 

MAMMIFÈRES TERRESTRES. 

I. Quadrumanes. 

Plusieurs quadrumanes se trouvent figurés sur la mo- 
saïque de Palcstrine ; l'on peut en connaître au moins 

(i) Voyez sur le même objet l'ouvrage de Josephus Furetius a se^ 
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cinq espèces toutes placées vers le haut de ce monument, 
c^est-à-dire , du côté du midi qui se rapporte à TÊthiopie. 
Ces diverses espèces de singes semblent se rapporter, 
lo au chimpansé, 2® au callitriche, 3^ au magot, 4^ au 
papion , 5^ au mandrille. 

La première de ces espèces se trouve assise sur un 
rocher , à côté et à gauche de la giraffe , au-dessous de 
laquelle on lit ces mots KocfAcXtmapJoXc ou Camé- 
léopard. Cette espèce est reconnaissable au peu d'a- 
cuité de la forme de sa tête , ce qui rend l'angle facial 
peu aigu , et au peu de poils noirs qui couvrent son corps, 
surtout en avant. Ces caractères distinguent le chim- 
pansé {Simia troglodytes^ Linné), espèce qui vit encore 
en Guinée et dans le Congo. 

La seconde serait selon nous le callitriche ( Simia 
sahœa^ Linné), espèce de l'ancien continent, que Ton 
trouve principalement au Sénégal. Auprès de cet animal 
se trouve placé le mot Hovoxevroupa , nom qui ne lui 
convient pas et qui probablement se rapportait à toute 
autre espèce. En effet, les onocentaures étaient des 
monstres qui avaient la forme d'hommes de la ceinture 
en haut, et tout le reste de l'âne. C'est du moins ce 
qui résulte de la description que nous en donne Élien , 
dans son ouvrage sur la nature des animauic ( De naturd 
animcdium\ lib. 17 , cap. 9), où il dit que les onocen- 
taures tiennent de la nature de l'homme dan« toute la 
partie antérieure de leur corps, tandis que leur traiof 
postérieur se rapporte à celle de Tâne. 

A la vérité Élien ajoute qu'il y ayait certains ono- 
centaures qui se servaient indifféremment de leurs mains ,^ 
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soit pour courir, soit pour tenir quelque chose. Cette 
partie de la description d^Éiien convient parfaitement 
aux singes , et particulièrement au callitriche, qui d'après 
Prosper Alpin vit encore en Egypte et en Ethiopie (i). 
Quoi qu'il en soit, cette seconde espèce paraît devoir être 
rapportée au callitriche des naturalistes. 

La troisième espèce , placée sur Textrémîté d'un ro- 
cher a la droite et tout près de l'espèce précédente , se 
rapproche assez du magot ( Simia sfhanus^ Linné ), qui 
vit encore en Barbarie. Sa tête est plus aiguë que celle 
de l'espèce précédente, et les poils qui couvrent son 
corps sont aussi plus abondans. 

La quatrième espèce , placée également à l'extrémité 
d'un rocher et au-dessous d'un magot , du même côté de 
la mosaïque, se rapporte au papion ÇSimia sphpix^ 
Linné ). Ce singe est caractérisé par un museau allongé et 
comme tronqué au bout, au point où les narines sont 
percées , ce qui le fait ressembler en quelque sorte au 
museau d'un chien. Le nom qui désignait cette espèce 
dans la mosaïque , a tout-à-fait disparu ; mais Suarès nous 
assure l'avoir vu dans les dessins du Commandant Dal 
Pozzo. Ces dessins représentaient dans le même fragpient , 
le tigre , le crocodile terrestre , et un animal nommé 2a- 
Tupox. Il est extrêmement probable qu'on avait mal lu ce 
nom, et qu'on aurait dû lire 2aTÛpo<?, nom qui convient 
particulièrement à un singe tel que celui qui nous oc- 
cupe* L'on sait que les naturalistes ont réservé le nom 
de Simia saiyrus à l'orang-outang , probablement à rai- 
son de sa conformation. 

(i) Rerum JE^pU Lib. IV, cap. XL 
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La dernière des espèces de singes gravées sar le tùo^ 
nunient qui nous occupe , est le tartarin (Simia hamà" 
drius^ Linné) qui vit en Arabie. Ce singe se trouve à la 
gauche du monument et au-dessus du lion. Près de lui 
est écrit le mot Kyjjirev, qui rappelle ceux de ILnl^q^ ou 
Ky^TTOç , ou enfin Koeiroç , par lesquels les anciens dési- 
gnaient une espèce de singe à tête de lion. C'est peut- 
être, à raison^ de <:ette circonstance , que ce singe a été 
considéré par Montfaucon comme une espèce particu- 
lière de lion. Cependant cet habile antiquaire s'est 
étonné , avec raison , que l'artiste habile auquel nous 
devons la mosaïque de l'ancienne Prœheste, ait placé un 
aussi terrible carnassier sur une branche d'arbre; mais 
son étonncment aurait sans doute cessé s'i) avait reconnu 
que cet animal n'était autre qu'un singe à grande crinière ^ 
avec une queue fort longue comme les lions, avec les- 
quels il a par conséquent quelque analogie. 

II. CARNASSIERS. 

A. Plantigrades. 

Le premier animal que nous rapportons à l'ordre des 
carnassiers , est évidemment un ours à corps trapu , à 
membres épais, à queue très-courte. Cet ours placé dans 
le haut de la mosaïque , au-dessus et à gauche de l'animal 
nommé Yàc/îouç, s y trouvé désigné sous le nom de Kpo- 
xofTocç, ou Kjàdxouraç. D'après Diodore de Sicile ( Lib. 
III, p. i68), et Pline (Lib. VIII , cap. 21 ), ces ani- 
maux nommés KroJcottas^ qui, selon eux, participaient de 
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la nature du loup et de celle du chieti, se trouvaieht en 
Ethiopie. Ce qu^il y a de certain , c'est que les ours 
étaient fort communs à Rome , car Caligula en, Bt tuer 
dans le cirque jusqu'à quatre cents individus^ et cela 
avec un nombre tout aussi considéra1)le de panihhves. 
On s'est long^temps étonné que ^Ptolémée eût fait tuer^ 
dans les jeux célèbres qu'il donna en rhoiinieur de Pto» 
lémée Soter, soa père , iin assez grand nombre d'oursl 
blancs , parce que l'oti ignorait que cette espèce se trou- 
tât ailleurs que dans les mers glaciales. Mats depuis que! 
Kuppel a découvert cette espèce auprès du mont Liban^ 
on a compris que Ptolémée avait fort bien pu les tkrerdtf 
cette contrée. 

Cependant Dîbn et Pline Itti-même donnent une ori^ 
gine différente à l'animal que nous rapportons au genr^ 
ours ( Utèuê^ Linné ), saiis cependant pouvoir en déter« 
miner l'espèce d'une manière précise (i). 

' B. Digitigrades. * 

Le premier digitigrade dont nobs parlerons, se fap« 
porte ^ diaprés tous^les écrivains, k une loutre ( Musteîa 
kitra , Linné )* La forme générale de ce mammifère 
terrestre, qui tient un poisson dans sa bouche, le démon- 
tre encore. Il y en a Jeux placés sur la partie supérieure 
de ce monument , a côté de deux tortues d'eau douces 
Près de ces loutres on Nt le mot Evrr^tç, ou E-rjSptç^ 



(i) Dion Cass. Lib. 76» p. 2i6a; et Plioe, Lib. 8, cap. 3o. 
St:icn€es et jéris, A\rii iH'H. À a 
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nom qui était commun ù la loutre et à une sorte de ser* 
peut. 

Du reste Hérodote a parlé , en plusieurs endroits de 
ses ouvrages, de ces mammifères aqjuatiques. Il dit(Lib* 
II, cap. 72) que ces animaux nommés en/rj^/m étaient 
regardés comme sacrés. par les Égyptiens, et il ajouté 
plus tard (Lib. IV, p. 9) qu'on prenait, ces quadru- 
pèdes dans les marais, avec les castors et d'autres es- 
pèces aquatiques. D'après cette autorité, ainsi que d'après 
celle de Montfaucon et de l'abJbé Barthélémy, il n'y a 
aucun doute que l'artiste qui a dessiné ces animaux , n'ait 
voulu représenter une4outre. 

Le second digitigrade dont nous nous occuperons , est 
d'nn&détermmation beaucoup plus difficile. Ce mammi- 
fère terrestre appartient visiblement à un digitigrade ca- 
ractérisé par de longues oreilles et une queijie également 
allongée , caractères qui conviennent parfaitement au 
genre chien. Aussi est-il probable que l'on pourrait rap- 
porter cet animal à une espèce de ce genre; nous ne 
serions pas surpris que le statuaire ait voulu rappeler 
les formes du loup noir (Conw ^cûon, Linné. ), espèce 
qui vit encore en Europe. Près de cet animal on lit ces 
mots, Kpoxoâc^oç x^paoioç , qui veulent dire crocodile ter- 
restre. Comme cette inscription ne paraît pas avoir été dé- 
placée, elle se rapporte bien a Tanimal qu'elle indiqoe. 
D'après Hérodote, il existait en Afrique des crocodiles ter- 
restres; mais ceux-ci ne se tenaient pas dans les rivières. 
Ces animaux avaient tout au plus trois coudées de long (au 
plus quatre pieds et demi), et leurs oreilles étaient fort 
grandes. Aussi le véritable crocodile d'eau, figuré sur ce 
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monument, lequel fi'a aucun rapport avec le mammifère 
terrestre dont nous nous occupons, a-i^il été désigné 
constamment par Âristote, sous le nom de Kpoxo^é^oç ttotos 
fuôç {Hist. arùmi Lib. II, cap. i6. Id. de Part. anim. 
Lib. IV, cap. :)). D'après cela^ on voit que lés anciens ont 
désigné des animaux très-différens sous le nom commuit 
de KpoxodAoç, en y ajoutant des épithèthes (Iropres à Icfs 
distinguer entr'eux. C'est ainsi que la panthère, ou le 
léopard , a reçu la dénomination de KpoxoâtXoç Trap&cXtç , 
nom qui servait à la distinguer^ soit du loup rouge, 
soit du crocodile ( Lacerla crocodSus^ Linné. ). 

Le quadrupède terfestre qui se trouve sur le point lé 
plus élevé de là mosaïque , et qifi ^t (>oursuivi par des 
chasseurs éthiopiens ^ est la civette {Vi^rra cwetta , Lin.) 
Cet animal^ originaire d'Egypte d'après les anciens, vit 
encore aujourd'hui dans les parties les plus ehaudes de 
TAfrique. 

La mangodstéi d'Egypte ^ si célébré sofus le rtoni d'idn 
neumon , est représentée dans la natosaïque de Pales- 
trine ; elle se trouve placée au-dessous des deux giraffes; 
Elle est figurée renversée ^ probablement à raison du dé- 
placement du fragment où elle gravée. Celte espèce doit^ 
à ce qu'il nous paraît , être rapportée à la Vwerra ich*'^ 
neumon de Linné. 

: Après l'iclmeumon hoiîs ferons mentionL de l'hy^né ,- 
qui, avec un Itôn , se montre à l'extrémité supérieuref 
gauche de la mosaïque. Près de ces deux animaux est 
écrit le nàrot ©coovrfç ou ^coavrcç, et non QavVsç , comme- 
on le lit dans la gravure de 1721. On croirait , dit l'abbé 
Barthélémy, que ces animaux rappellent une sorte de 
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loups cerviers ^ .mais cette conjecture est contredite par 
la forme du nom et par la figure des animaux , qui se rap- 
portent plutôt , pour celui de gauche, à une hyène, et pour 
celui de droite, à un lion. Du reste, il ne faut pas perdre 
de vue , ainsi que nous Tavons déjà fait observer , que 
les animaux au bas desquels on lit maintenant le mot 
BcoovTiç, formaient autrefois un même groupe avec rani- 
mai nommé Hovoxévroupa, que l'on voit maintenant du côté 
opposé. D'après cela , le mot Ocoo^ç ayant été déplacé, 
il ne peut rien nous apprendre sur le véritable nom des anr- 
maux , qui d'après leur forme offrent la plus grande analo- 
gie avec l'hyène et le lion , auxquels nous les rapportons. 

Au-dessous et à droite des deux giraffes on voit une 
lionne avec son lionceau, au*dessous de laquelle on.lit le 
mot Aeaeva. Il n'y a aucun doute sur l'animal auquel se 
réfère cette expression , et tous les commentateurs sont 
d'accord sur ce point. 

Sur la droite de la mosaïque , et près de la brebis , on 
voit deux grands carnassiers , près desquels est écrit- le 
mot ïcyptç , expression qui semblerait désigner le tigre. 
L'abbé Barthélémy n'y a vu aucune difficulté, et il a pensé 
que les carnassiers au bas desquels se trouve le mot Ttyptç^ 
étaient véritablement des tigres. Nous ne saurions adopter 
cette opinion , car ces mammifères n'offrent pas sur leur 
pelage des bandes régulières noirâtres , mais des taches 
de la même nuance disséminées de la manière la plus 
îrrégtilière. Aussi ces animaux ne peuvent guère être rap- 
portés qu'à la panthère , ou au léopard , qui n^offreot pas 
des bandes , mais uniquement des taches. 

C'est encore à un carnassier du ^enre Felis , que nous 



Digitized by 



Google 



DÏS ANIMAUX DÉCRITS PAR J^ES ANCIENS. 363, 

rapportons ranimai au- dessous duquel ou lit le molAyùcipç^ 
ou AygXapr , suivant Tabbé Barthélémy, et Aye^ocpou , d'à-* 
près Montfaucon. Ce mot rapporté par ces deux commen-? 
tateurs , ne se trouve pas dans la description que nous 
devons à Suarès , de la même mosaïque. Aussi d'après 
Fabbé Barthélémy , cette expression étant placée sur les 
bords d'un fragment , avait dû souffrir dans le transport 
qui en avait été fait. Aussi cet habile antiquaire , ignorant 
ce qu'elle signifie, rapporte-t*il l'animal à côté duquel 
elle est écrite, à un singe. La forme des pattes de cette 
espèce, ainsi que ses autres caractères, repoussent un 
pareir rapprochement* £n outre , Montfaucon observe 
que cet animai deyait être très«redoutabie , puisque la 
mosaïque représente pluseurs Éthiopiens occupés à l'atta**- 
quer, et armés de leurs flèches et de leurs boucliers , et 
que d'autres sont placés en embuscade, pour l'atteindre 
de leurs traits , s'il venait à passer près d'eux. Ces obser« 
vations, jointes aux caractères de cette espèce, nous la font 
considérer comme ayant appartenu à un carnas3ier re^ 
doutâble , comme , par exemple , le guépard , ou tigre 
chasseur des Indes ( Felis jubaia^ Linné. ), ou peut-êtrO) 
la panthère noire {Fçlis mêlas ^ Peron), ou tout autre, 
grand carnassier du genre chat* 

Endn la panthère placée au-dessus des Éthiopiens qui 
cherchent à atteindre de leurs traits le guépard , et au- 
dessus de laquelle on lit les mots Kpoxo($(Xo<; ^(xp^oàiç , est 
assez bien caractérisée pour être reconnue. Nous avons^ 
vu qu'à l'aide d'épithètes jointes au mot KpoxoSiAoç , les 
anciens désignaient des animaux très-différens du vérita*- 
ble crocodile, qu'ils nommaient constamment Kpoxaèàoç 
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iroTocfxtoç. Aussi, comme cette espèce difl^re de celle au 
bas de laquelle on lit le mot Teypeç , est-il probable que 
celle-ci se rapporte plutôt au léopard qu'à la panthère^ 

III. Pachydermes. 

Les animaux de cette famille représentés sor la mo- 
saïque d(9 Palestrine , appartiennent à un assex gmiid 
nombre d'espèces , et à des espèces importantes , telles 
que rhippopotame et le rhinocéros. Il n'y a pas de doute 
à avoir pour le premier de ces animaux , qui y est même 
représenté avec plus d'exactitude que sur la plupart des 
autres monumens de l'antiquité^ Ces animaux y sont des- 
sinés tous entiers, à l'exception d'4in' seul dont on ne 
▼oit guère que la tête s'élevant au-dessus des eaux du 
Nil. Les caractères de l'hippopotame sont tellement bien 
indiqués sur notre mosaïque , qu'on ne peut le confondre 
avec aucune autre espèce. 

Quant au rhinocéros, il est moins bien dessiné, et comme 
il ne porte qu'une seule corne , il doit être rapporté à 
celui des Indes. Le mot Pcvox^poç écrit au bas de cette 
espèce , indiquerait encore , s'il y avait du doute, à quel 
animal il devrait être assimilé. 

Peux autres pachydermes, placés à la droite du rhi- 
nocéros , offrisnt au-dessus d'eux le mot grec EcpoXoç , ou 
£(p<xSoç. Ce mot se trouvait sur l'extrémité d'un des frag- 
mens de la mosaïque , quand on l'a déplacé ; peut-être 
en a-t-on perdu plusieurs lettres. Il est encore possible 
que cet animal rappelle une espèce qui , d'après Pline et 
Solin , se trouvait en Ethiopie , oit elle était connue sous 
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le nom d'fafer (Lîb. Vlil, cap. !îi. — Solin, cap.- 55). 
CeUe espèce approchait, par sa grdsséur, de celle de 
Phippopotàme ; sa couleur était fauve , sa queue res* 
semblait à celle d'un éléphant, «t sa mâchoire à celle 
d'un sanglier. Sa tête était armée de cornes qu'il tenait 
quelquefois renversées. La plupart de ces caractères con- 
viennent aux pachydermes et particulièrement aux san* 
gliers, dont certains ont der défenses assez longues pour 
ressembler à des cornes. Le mot latin Eak et le mot 
grec E<paXo<;, ne diffèrent guère que p?ir la terminaison 
et par une lettre ajoutée , peut-être oubliée dans le texte 
de Pline , ou plutôt ajoutée dans la mosaïque de Pales- 
trine. 

Quoi qu'il en soit, l'animal auquel se rapporte l'expres- 
sion EcpaAoç, est évidemment un animal de l'ordre des 
pachydermes et du genre sanglier. Maintenant il ne s'agit 
plus que d'en déterminer l'espèce. Le gros tubercule sou- 
tenu par une proéminence osseuse , n'existant que dans 
le cochon à masque (^S,us larçatus. Cuvîer.), et cette 
espèce l'offrant, il y a grande apparence que c'est à ce 
sanglier que l'on doit rapporter l'espèce dont nous nous 
occupotis. 

La seconde espèce de ce genre, auprès de laquelle oh 
Kt, d'après Montfaucon, le mot Xorpo^rorafxou , ou d'a- 
près l'abbé Barthélémy, XorpotrcOriXoç , est d'une détermi- 
nation bien autrement difficile. D'après le premier des 
antiquaires, que nous venons de citer , l'expression par 
laquelle l'artiste qui a fait la mosaïque, aurait désigné 
notre sanglier, voudrait dire cochon du fleuve, tandis 
que suivant le second , elle signifierait simplement cô-^ 
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olion singe, peat-être , observe cet antiquaire, parce que 
cet animal tenait et de Tune et de Taotre de ces deux es* 
pèoes. Mais notre anttnal n'a rien du singe ; il est tout à 
fait du genre sangKer et ne se rapporte conséqueiqmenl 
pas à Fespèce dont parle Âristote, et dont la têteressem* 
blait à celle du caméléon ( Lib. II, cap. 2). Aussi Tabbé 
Barthélémy fait-il remarquer qu'il n'a pas su apérceToir 
cette dernière ressemblance avec le cochon dont nous 
nous occupons. Cette dernière espèce, caractérisée par 
nn...museau aigu et 4rès-alIongé , ainsi que par un corps 
lourd, trapu, bas sur ses jambes, enfin par une queue 
courte, peu reployée sur elle-même, le serait surtout par 
des défenses qui ne sortiraient pas de la bouche. Ces ca- 
ractères ne paraissent convenir à aiucune de nos espèces 
de saiiglier, et d'après cela , il se pourrait qu'elle apparu 
tint à quelque rac^ perdue de ce genre ou de tout autre 
iinalogue. 

£a même mosaïque nous préseiiite un autre pachy- 
derme^ près duquel est écrit ie mot Scdcr, nom qui est 
aussi iq^ronnu à Tabbé Barthélémy, que Tànimal qu'il 
rappelle. Ces animaui: nommés XithU , étaient très^^com- 
muns en Egypte d'après Montfaucon ; et selon lui il en 
était de même du rhinocéros , appelé par les Éthiopiens 
Aru ou Hafi^iy du moins à ce qu'assure Comas l'Égyp- 
tien. Si cet animal a etisté, nul doute qu'il n'ait été détruit ; 
car nous ne connaissons maintenant aucun pachyderme 
armé de dents aiguës, longues et acérées. Cette espèce 
constituerait même un genre nouveau et bien caracté- 
risé , si elle est bien réelle relativement aux diveiTses par- 
ticularités qu'elle présentCf JDif reste l'existence de cet 
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animal paraît d'autant ropins dooteu/e que Kircher, en 
décrivant la mosaïque de Palestrine, observe que Ta? 
nimal nommé Scdcr est un sanglier célèbre en Egypte^ à 
raison de ce qu'il ne ^ trouve que près de la ville de 
XOtv. Dès-lors on juge aisément avec quelle facilité une 
pareille espèce ^ ainsi circonscrite dans son habitation^ a 
pu se perdre (i). 

rV. Solipèdes. 

Deux espèces de solipèdes sont figurées sur la mosaï- 
que de Palestrine. La première se rapporte au cheval 
ordinaire ( Equus cahaUus , Linné. ) ; tandis que la se- 
conde, au-dessous de laquelle est, écrit le mot Auv^, 
semble être une race perdue ou détruite. La manière 
dont ce nom est écrit , prouve que la mosaïque de 
Palestrine date des premiers siècles de l'empire. Avant 
cette époque, on aurait écrit AuyÇ. L'animal que ce nom 
accompagne parait une espèce de cheval intermédiaire 
entre le dzlggtai et le couagga , et n'a rien de commun 
avec le lynx des anciens, qui était un loup cervier, d'a- 
près la remarque faite par Perrault (2). En effet, il suffît 
du plus léger examen , pour démontrer que l'animal nommé 
lynx dans la mosaïque ^ a des pattes solides, ou à un seul 
doigt , avec le corps , la tête et la queue particulières 

aux chevaux. D'après ces caractères , cette espèce ne se- 

) 

{i),LaUum y id est, Nova et parcUlela Latii, ium veteris , tum 
novi , description Amstelodami ^ 16S1 , p. 100. 

(a) Mémoires de C Académie des Sciences ^ depuis 1666 jusqu'à 
1699. T. I, prem. partie, p. i3i. 
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rait donc , ni le dziggtai , ni le couagga , et encore moins 
râne on le zèbre. Dès-lors elle constituerait une espèce 
perdue , si cette race a réellement existé avec les formes 
et les proportions qui lui sont attribuées dans le monument 
que nous décrivons. Â cet égard nous ferons remarquer 
que ceci est d'autant plus probable que les figures de 
la mosaïque sont généralement assez bien dessinées pour 
supposer qu'elles ont été tracées d'après nature. 

V. Ruminons. 

Quatre espèces de rumjnans se trouvent sur le pavé 
du Temple de la Fortune ; ces différentes espèces se rap- 
portent toutes à des ruminans à cornes. La première est 
la giraffe désignée dans le monument par le mot KopE^o- 
Trapâa^c , qui signifie caméléopard. D'après Belon , Al- 
drovande et Gesner, cet animal avait reçu cç nom , à 
raison de sa forme et de sa peau. En effet avec la tête 
et les oornes d'un cerf, il avait le cou d'un chameau et 
des taches sur la peau comme le léopard. Sa queue était 
petite, et ses pieds fourchus fort inégaux, ceux de de- 
vant beaucoup plus longs que ceux de derrière. Les cor- 
nes qu'il portait sur le haut du front, n'avaient guère 
plus de six doigts de long (i). 

Cette description, d'accord avec la mosaïque, con- 



(i) Belon , Observât. , cap. 49 > p. ^63^. — Aldrovande, ffist. Quad, , 
p. 927. — Gesner, QuatL T. I , p. 147. — Dapper, Description de la 
haute Ethiopie f li, fi %o. 
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vient trop bien à la giràffe , pour douter que l'artiste au- 
quel nous devons la mosaïque , n'ait voulu reproduire un 
des animatrx les plus curieux de l'Afrique, et qui avait 
paru à différentes reprises à Réme , dans les triomphes 
^tles jeux du cirque (i). 

' La seconde espèce , près de laquelle on lit le mot Ya«> 
^uç, est plus difficile à déterminer. Ecoutons d'abord 
les deux antiquaires qui ont cherché à nofus expliquer 
la mosaïque de Palestrine. Montfaucon observe que la 
dernière syllabe du mot Ya/3ouç signifie un bœuf; mais 
comme ce nom est éthiopien , on ne doit pas s'arrêter 
aux conjectures qu'il pourrait faire naître. D'après l'abbé 
Barthélémy en ajoutant à la pt*emière lettre un jambage 
qui a disparu, on fait de YojSouç, NocjSouç. Sous celte dé- 
nomination les Éthiopiens désignaient un anipial qui 
avait le cou comme un cheval , les pieds et les cuisses 
comme un bœuf, et la tête comme' un chameau. La cou- 
leur rougeâtre du Nahum , entremêlée de taches blanches, 
lui avait fait donner aussi le nom de camél^opardi mais 
sous cette dénomination , les auteurs anciens avaient con- 
fondu deux espèces distinctes que l'auteur de la mosaïque 
avait fort bien discernées. 

Il résulte donc de ces observations, que l'animal 



(i) Nous ferons remarquer que la giraffe figurée dans le monu- 
ment de l'ancienne Praeneste^ est beaucoup plus semblable à celle du 
Cap qu'à celle du Sennar , qui est maintenant vivante à Paris. CeWe 
dernière a, comme on le sait, des formes plus^élancées que la giraffe 
du Cap , formes qui ne conviennent pas à l'espèce gravée sur la mo- 
saïque de Palestrine. 
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nommé Nabum en Ethiopie, existait réellement dans 
cette contrée, et à une époque, si ce n'est contemporaine, 
du moins peu éloignée de celle à laquelle vivait l'artiste 
auquel nous devons la mosaïque. Or si cette espèce est 
maintenant perdue , il faut que sa destruction ait eu lieu de- 
puis les temps historiques. Ou trouver, en effet, un anti- 
lope ou un bœuf, ayant une bosse sur la partie supérieure 
et antérieure du dos , des cornes courtes et droites , 
comme celles.de la giraffe, avec la tête d'ud chameau, 
ainsi que des jambes analogues à celles d'un bçeuf? 
Comme une pareille espèce , qui , d'après la mosaïque et 
les commentateurs, était loin d'être fantastique, puis- 
qu'elle vivait en Ethiopie, n'a été rencontrée nulle part, 
on doit en conclure que , comme tant d'autres races , 
elle disparu de dessus la surface de la terre , à moins 
que l'intérieur de l'Afrique, encore peu connu, n'en ren- 
ferme de semblables. 

Les deux autres ruminans que l'on observe sur la mo- 
saïque , sont bien connus. Le premier est une brebis ; quant 
au second , conduit sur les bords du Nil par un paysan , 
il se rapporte évidemment au bœuf ordinaire ( Bos taU'> 
rus^ Linné). Près de la brebis, on lit Apoç, vraisembla- 
blement pour Aopxoç, qui signifie chèvre sauvage. Ce- 
pendant l'animal auprès duquel ce mot est écrit , est très- 
certainement une brebis. Aussi le savant Barthélémy s'é- 
tonne avec raison qu'on ait mis dans la gravure de 1721 
le mot A^rpoç qui indiquerait un Sanglier, espèce que ne 
rappelle nullement la figure de la mosaïque. Cette erreur 
a été également reproduite par Montfaucon , qui ne voit 
avec raison dans notre espèce aucun des caractères pro- 
pres au genre Aper ou sanglier. 
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OISEAUX 

De nombreux oiseaux ont été représentés sur la mo- 
saïque de Palestrine. Ceux que Ton y observe, appartien- 
nent à trois différentes familles , savoir, i^ aux gallinacés, 
2^ aux échassiers , 3^ aut palmipèdes. Les derniers sont les 
plus nombreux^ soit en espèces, soit surtout en individus, 
et cela en raison du cours du Nil que ce monument est 
destiné à reproduire. 

I. Gallinacés 

» 

A. Le paon domestique. (^Pat>o cristatus^ Linné). 
Cette espèce a été gravée suf un grand nombre de 

monumens antiques, les anciens s'étant plu à représenter 
le paon faisant la roue, ou dans d'autres positions. 

B. Le pigeon ordinaire. (^Columba lit^ia^ Linné). 

IL Échassiers. 

A. La cicogne blanche. (^Ardea ciconia^ Linné). 
Cette espèce a été figurée sur le toit d'un des berceaux 

construits en roseau tressé, que l'on voit sur la mosaïque , 
probablement pour indiquer ses habitudes, qui d'après 
leurs idées, portaient cet oiseau à peu s'éloigner des ha- 
bitations. . ' 

B. Le héron commun. {Ardêa cinerea^ Linné). 

C. L'ibis sacré. {Ibis religiosa ^ Cuvîer). 

Cet oiseau était, comme on le sait, frès-vénéré en Egypte, 
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oii on Tembaumait après sa mort. II n^est pas dès-loi*9 
étonnant qu'un monument sur lequel on voit la plupart 
des productions de TÉgypte , nous en ait transmis le soit-^ 
venir. 
D. L'ibis vert. {Scclopaxfalcinellus^ Linné). 

IIL Palmipèdes. 

Canards. De nombreux canards sont figurés sur là 
mosaïque de Palestrine , naviguant pour la plupart sur 
le Nil. Il paraît que plusieurs espèces de ce genre y ont 
été retracées; mais dé peur de nous égarer, nous ne les 
rapporterons à aucune espèce précise. 

RE9T1LE8. 

Les reptiles que Ton voit sur le pavé du Temple de Itf 
Fortune , appartiennent à trois ordres différens , c'est-â- 
dire , aux chéloniens , aux sauriens et enfin aux ophidiensv 
Leurs individus y sont nombreux. 

ï. Chéloniens. 

Deux tortues des eaux douces y sont gravées fixées sur 
un rocher près duquel nagent deux loutres. La forme de 
leurs pattes fait reconnaître le dessein de l'artiste, de rap- 
peller des tortues des eaux douces , plutôt que des tortues 
terrestres ou marines. 
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II. Sauriens 

Les premiers d^s sauriens se rapportent au genre des 
crocodiles. Ces crocodiles représentés assez en grand sont 
ceux du Nil , le Lacerta crocodilus de Linné. Ces ani- 
maux ont été si souvent gravés sur les anciennes médailles, 
qu'il n'y a aucun doute sur leur véritable détermination. 

Un autre sauriénse rapporte à quelque grande espèce de 
monitor d'Afrique, ou à un lézard de grande taille. Aussi 
lit-on auprès de ce monijtor , le mot 2auoç , auquel pro- 
bableibent l'artiste avait oublié la lettre p, car Socupoç 
AÎgnîfie lézard. 

III. Ophidiens. 

Le plus gros des ophidiens figurés sur la mosaïque de 
Palestrine, a été rapporté par tous les commentateurs au 
serpent géant, noinmé ainsi, disent-ils, à raison de sa 
grosseur. En effet, d'après Diodore. de Sicile , (lib. II, 
pag. 149; id* lib. m, pag. 169; et lib. I, pag. :29), it 
en existait d'énormes en Ethiopie, ainsi que dans les îles, 
formées par le Nil. Mais à quelle espèce précise faut-il 
rapporter ce serpent géant ? C'est sans doute au genre 
des Pythons, ou aux Boas , genres de serpens qui présen- 
tent les plus grandes espèces connues. Comme des natu- 
ralistes respectables ont affirmé que les serpens auxquels 
l'on adonné le nom àt Boa^ venaient tons d'Amérique, 
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s'il en est ainsi, Tespèce représentée sur la mosaïque que 
nous étudions, serait nécessairement un de ces grands 
Pythons d'Afrique , semblable à celui qu'Auguste montra 
a Rome dans ses jeux du cirque , et qui avait, assure-t-on, 
jusqu'à quarante coudées de longueur, ou à celui qui fût 
assiégé par l'armée de Regulus. 

EnBn le dernier des ophidiens , qui se trouve au-dessus 
d'un puits dons la mosaïque , était connu des anciens sous 
le nom à'Ophilini. Il paraît qu'on peut le rapporter à4'Haje 
ou Fip^rxi haje de JVf* Geoffroy de Saint-Hilaire. On sait 
que cette espèce se rencontre encore communémeat en 
£g}'pte , où elle s'apprivoise par les soins des )onglears« 

11 est encore quelques autres animaux figurés sur le mo- 
nument de l'ancienne Prœneste ; mais comme ceux-ci sont 
des animaux invertébrés et particulièrement des crabes ^ 
sur la détermination desquels il ne peut que régner beau- 
coup d'incertitude, nous croyons en avoir assez dit sur 
ce sujet. Seulement , pour mieux ^démontrer Texactitude 
qu'a mise l'artiste à représenter les diflérens objets qu'il a 
placés sur ce monument , nous dirons quelques mots des 
plantes qiii s'y trouvent. 

Nous ferons d'abord observer que ces végétaux y ont 
été déjà reconnus par Kf . de Jussieu , dont le nom seul 
est une autorité, Ainsi, à côté du vestibule où se trouvé 
Tempereur Adrien, on voit un palmier-cocotier chargé de 
fruits; derrière ce vestibule existe un genévrier entre des 
cèdres, tandis qu'auprès du portique où sont les prêtres, 
il s'en trouve un autre individu. Quant à Tarbre placé 
auprès d'une grosse tour roiide, vers le milieu de la mo- 
saïque, il appartient évideinment aux casses; et ceux qui 
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se montrent sur la même ligne , en allant à droite de la 
mosaïque, sont des palmiers-dattiers. Cet arbre, retracé 
sur d'autres parties de ce monument, est trop facile k 
reconnaître pour qu'il soit nécessaire d^en dire davantagCé 
Nous ferons cependant, remarquer que cette espçce est 
souvent représentée sur les monumens antiques; aussi 
était-elle fort commune dans la haute Egypte, depuis Girgé 
en tirant vers la Nubie, ainsi que dans la Thébaïde ^ sur* 
tout auprès d'Éléphantine. ^ 

L'arbre au-dessus de la lionne ressemble fort *ail U* 
marinier ; il en est de tbême de celui que Ton observe 
auprès du serpent géant. Sur la droite de la montagne on 
voit un tithymale , tandis qu'auprès de son sommet vé^ 
gète une espèce d'acacia, arbre qui se retrouve devant 
Tanimal dit Onocentaure dans la mosaïque. On aper* 
çoit encore une grande touffe de roseaux ^ près du mo- 
nument destiné à représenter le Nil. D'autres plantes s'é- 
lèvent également à côté du berceau autour duquel nft« 
gent des crocodiles et des hippopotames. Ces plantes pa- 
raissent se^ rapporter au millet , sorte de plante que , 
diaprés Diodore de Sicile , les Éthiopiens élevaient dans 
plusieurs des îles du Nil (lib. 1, pag. 2g). Enfin, sous 
le berceau et dans les environs , paraissent au-dessus de 
l'eau plusieurs fleurs de Lothus^ dont les unes sont bleues 
et les autres rouges. Athénée distinguait déjà ces deux 
espèces (Deiphos^ lib. XV, pag. 677), et l'on sait que 
l'expédition d'Egypte nous en a fait connaître plusieurs 
autres qui avaient échappé a l'attention des anciens. 

Différens animaux rares sont également figurés dans les 
mosaïques indiquées dans ^ouvrage de Jean Ciampini , 

Sciences et Arts. Avril 1 834* B b 
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intitulé 2 Veterainomunenta^ inquibusprœcipuemusivu 
opéra , sacrarum profcmarumque œdium structura , etc. 
ouvrage imprimé à Rome en 1790. La mosaïque de Pa- 
lestine y est figurée, mais d'une manière fort inexacte. 
On y voit, Tab. XXX, une outarde ( Otis tarda ^ Linné) 
et unTrigla ou Grondin à deux bandes. La même planche 
XXXIV nous représente une mosaïque sur laquelle on 
voit le homard et la langouste , avec une tourterelle , une 
peintade et Fhélix chagriné du des jardins. 

mÊSUMÉ. 

En résumant les faits que nous venons d'exposer, il 
semble en résulter que plusieurs espèces de mammifères 
terrestres ont disparu de dessus la surface de la terre , de- 
puis les temps historiques. Il en résulte encore que Tune 
de ces espèces aujourd'hui perdue , se trouve confondue 
dans les mêmes limons où l'on découvre des espèces con- 
sidérées jusqu'à présent comme fossiles; dès-lors, celles-ci 
doivent, comme les premières , s'être éteintes depuis la 
même époque. Il en est donc des hyènes , des rhinocéros, 
des éléphans et des hippopotames, comme du cerf à bois 
gigantesques , qui leur est souvent associé ; les uns et les 
autres ne doivent plus être regardés comme fossiles, 
mais seulement comme humatiles (i) , puisqu'ils ont cessé 



(1) Cette expression dérivée du mot latin humatus ^ qui signifie 
corps enseveli , nous a paru nécessaire pour exprimer les différences 
qui existent entre les corps organisés dont la perte a été contempo- 
raine ou postérieure à Tex'istcnce de Thomme et par conséquent à la 
rentrée des mers dans leurs bassins respectifs ^ et les fossiles qui ont 
été détruits avant ces grands évènemens. 
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d'exister depuis Tapparition de l'homme sur la terre et 
la rentrée des mers dans leurs bassins respectifs. 

Nous n'avons comjpris dans notre travail , parmi les es* 
pèces perdues, dont les anciens monumens nous ont con- 
servé les traces^ que cinq espèces de mammifères terrestres } 
mats il nous aurait été facile d'en augmenter le nombre , si 
nous n'avions tenu à mettre la plu$ gratidé rigi^ur dans nos 
déterminations^ Ainsi , par exemple, on voit dans les plan- 
ches LXIV et LXIH des ouvrages de M icali j que noud 
avons déjà citées , un carnassier occupé avec un léopard à 
dévorer un cerf et un taureau , lequel carnassier pdraît 
différer de nos races actuétlenient vivantes. Cependant , 
comme cette espèce offre quelques rapports atec l'hyène 
rayée, nous avons préféré la passer sous silence, qiioi^ 
qu'elle dût être bien réelle, puisque ces planches en of- 
frent plus de sis individus tous figurés avec les même^ 
Caractères. 

Nous aurions pu en faire' autant à l'égard d'un grandi 
nombre d'autres animaux que l'on voit gravés sur dif- 
férens monumens antiques j monumens qui méritent 
d'autant plus de cfonfiance que les espèces dont ils rap- 
pellent les traits, y sont représentées avec fidélité et quel- 
quefois même avec leurS véritables couleurs. Tels Sont, 
par exemple, le paon , le perdreau , les perroquets , l'au- 
truche et le cheval, queï'on aperçoit sur la môsaïquéf dé- 
couverte daiïs les mines d'Italica. Le cheval y est même 
figuré comme il se montre dans l'état Saufvage , c'est-à- 
dire ^ avec un pélagé uniforme d'un bai clair. 

Ge que nous venons d'observer relativement aux ouvrages 
dé Micali , nous pourrions le dire d'une foule d'autres , 
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parmi lesquels il nous suffira de citer le Miisœum etru^^ 
cum de Gorius , les divers ouvrages d'Augustini , de Moirt* 
faucon , de Cayhis ^ d'Hancarville , de Vaillant et de Ma- 
riette. Les travaux relatifs aux divers monum^ns décou- 
verts à Paestum , à Pompéïa et à Herculanum , méritent 
encore d'être mentionnés sous le même point de vue. 

Nous ferons enfin remarquer que, dans Topinion de 
M. Schweighaeuser professeur de littérature grecque à la 
faculté de Strasbourg , il existe une espèce perdue gravée 
dans un ouvrage de Millin que nous ne possédons point 
(Galerie Mythologique) et que nous n'avons pas pa 
nous procurer. D'après cet habile antiquaire ^ cet animal 
ne serait point, ainsi que l'a supposé Millin, destiné à 
rappeler le cheval de Troie , mais bien une espèce de 
chèvre ou d'antilope, totalement différente de nos races 
connues. Cette supposition est du reste confirmée par 
l'inscription qui se trouve près de cet animal ; en effet y 
soit qu'on lise AsyaoL , ou Ttyce , on arrive toujours à y 
iroir une chèvre , ou une sorte d'antilope ; car le mot 
grec Aç^ signifie chèvre , et, dans les dialectes allemands, 
on se sert encore du mot Gegse^ pour indiquer une es* 
pèce de ce genre. 

Si celle observation est fondée, comme le nom de 
son auteur nous le fait supposer, il en résulterait que 
les mammifères terrestres qui auraient disparu de dessus 
la surface de la terre , depuis les temps historiques , et 
dont les monumens antiques nous ont conservé le souve- 
nir , appartiendraient aux mêmes familles que les espèces 
ensevehes dans les dépôts quaternaires qui se rattachent 
à la même époque, et qui se sont éteintes comme les 
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premières. C'est, en effet, uniquement aux pachydermes, 
aux solipèdes et aux ruminans , que se rapportent lès es- 
pèces perdues mentionnées dans les monumens histori- 
ques , et Ton sait que ce sont aussi ces familles dont les 
genres abondent dans les dépôts quaternaires quelconques. 

En résumé les espèces perdues de mammifères terres- 
tres, dont les monumens nous ont conservé les traces, se 
réduisent, d'après nos observations, à cinq espèces, qui 
s'étendraient même à six , si Ton adopte l'opinion de M. 
Schweighaeuser. 

Ces six espèces seraient distribuées de manière à of- 
frir : I® deux pachydermes, dont la patrie de l'un , celui 
qui a été désigné sous le nom de ISed^r, serait connue y 
du moins d'après ce que Kircher nous en a appris ; 2^ une 
espèce de solipède intermédiaire entre le dziggtai et le 
couagga ; 3^ trois ruminans , dont l'un serait le cerf à 
bois gigantesques , l'autre le Nabum des Éthiopiens , dé- 
signé dans la mosaïque de Palestrine sous le nom d'YajSoui;; 
4** enfin la dernière serait la chèvre ou l'antilope figurée 
dans les planches de la Galerie Mythologique de M illin. 

Les mammifères terrestres ne sei^ient pas les seuls ani* 
maux dont, certaines espèces se seraient perdues depuis 
les temps historiques; car l'on sait que M. Geoffroy St. 
Hilaire a découvert dans les catacombes d'Egypte deux 
races de crocodiles que Ton n'a pas retrouvées ailleurs, et 
qui, pour le moment, paraissent perdues. Sans doute 
l'on peut dire qu'il en est peut-être de ces espèces , comme 
du crocpdile , qui porte sur le museau une sorte de corne , 
qu'Élien avait décrit avec ce caractère et avait dit se^ 
rencontrer dans le Gange. Long-temps ce crocodile avail 
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été regardé comme fabaleux , et avec d'autant plus de 
raison que les individus qui avaient été découverts 
.dans le Gange, n'avaient pas présenté la corne que leur 
attribuait Élien. Depuis quelques années MM. Diard et 
Duvaucelle ont retrouvé ce crocodile pourvu de la corne 
dont avait parlé Élien, et dont se trouvaient accidentel- 
lement privés les individus que Ton avait d'abord obser* 
vés. 

S'il est des reptiles dont les espèces ont été perdues 
depuis les temps historiques, combien n'en est-il pas parmi 
les oiseaux, et n^ême parmi les poissons, qui ont cessé de 
vivre depuis cette époque ! Relativement à ces demiei^s 
animaux , il en est une foule parmi les espèces décrites par 
ies naturalistes , par exemple par Oppien , que nous ne 
connaissons plus maintenant. Nous ignorons particuliè- 
rement ce qu'était son Anthias^ qui servait à prendre le 
l)ar et qui par conséquent était d'ane dimension peu 
considérable. Ce poisson n'est donc pas , comme on l'a 
long-temps supposé , le poisson rouge doré de la Médi- 
terranée. Quant aux oiseaux, il en est également uu 
grand nombre de figures sur les pionumens antiques ; 
comme la plupart paraissent y avoir été dessinés d'après 
nature, nous pouvons déjà avancer que, parmi ces espèces, 
il en est plusieurs de perdues. C'est du reste un objet 
sur lequel nous reviendrons dans la suite, si ce travail 
n'est pas entrepris par quelque naturaliste plus favorisé 
que nous par sa position. En effet, ce que nous avons 
dit des espèces détruites depuis les temps historiques , ne 
doit être considéré que comme l'ébauche d'un travail 
que perfectionneront sans doute ceux qui , à portée des 
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grandes Collections , auraient sous les yeux les originaux 
dont nous n'avons vu que des copies plus ou moins ii- 
dèle3. 

Les faits que nous venons d'énumérer, auront certai- 
nement fait )uger combien de causes se sont réunies pour 
opérer la perte et Tanéantissément d'un grand nombre 
d'aniniaux sauvages. L'on sait qu'outre ]es causes natu- 
relles, la politique, la religion , et jusqu'au point d'hon- 
neur , qui engageait les grands de Rome à se surpasser 
les uns les autres dans les jeux du cirque, y ont éga- 
lement concouru. Quoique moins actives et moins puis- 
santes que les causes naturelles , les premières ont ce- 
pendant exercé une influence notable sur la disparition 
de certains animaux, influence qui a été d'autant plus 
grande que les sacrifices, les jeux du cirque et les fêtes 
triomphales en faisaient périr un grand nombre. Ajoutez 
à ces eflFels , ceux qui sont résultés plus tard des bien- 
faits dus à la civilisation , qui par la culture s'est empa- 
rée des forêts, des landes et des marais, et a détruit par 
conséquent les espèces qui y avaient fixé leur séjour, 
parce qu'elles y trouvaient à la fois et un asyle et un 
abri. Ainsi la destruction des grandes espèces d'animaux 
sauvages a très-bien pu être produite par les effets les 
plus simples, et qui sont le plus dans l'ordre ordinaire des 
choses ; et il n'est nullement nécessaire, pour expliquer ces 
grands changemens, d'avoir recours à des suppositions 
de cataclysmes, ou à de violentes et terribles révolutions. 

N'oublions pas enfin que les espèces vivantes ont du 
tendre à diminuer et à disparaître , lorsque leur morta- 
lité a surpassé de beaucoup leurs naissances. Cette der* 
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Qière circonstance doit constamment se reproduire, tontes 
les fois que les individus d'une même race , soit par 
suite de Tinfluence de Thomme, soit par toute autre 
cause, ont été tellement éloignés les uns des autres, qu'ils 
n'ont pas pu se rapprocher, de manière à continuer à se 
perpétuer. Cette cause , jointe à toutes celles que nous 
avons énumérées dans nos différens mémoires , a produit 
très-probablement la perte de tant de races différentes , 
dont nous ne trouvons plus aujourd'hui des traces que 
dans les entrailles de la terre , ou dans les écrits des an* 
ciens, ou enfin dans les monumens que nous devons aux 
artistes de l'antiquité, 



ERRATA pour lesprécédens articles de M. Marcel de 

Serres. 



MKMoiAEs SUA LES SILICATES EN GÉREaiL , e\ç. , Cahier 4e juî|i i333 9 
(T« LUI) 9 p. i52f Hg. lOy du moins des silicates à base de potasse 
paraissent passer à l'état de potasse , Usez du moins des silicates à 
hase de potasse paraissent devenir des silicates à hase de soude , de, 

PaSVIEE M1ÈMOIRE SUE LÀ QUESTION DE SÂTOIR SI DES ANIMAUX TEE- 
EESTEES ONT CESSé q'eXISTEE DEPUIS l'âPPAEITION DE l'hOMHE, etC. 

Cahier de juillet iB33, (T. LUI) p. 277, ligne dernière^ humaines, 
lises humatiles^ 

page 98a , }ig, 1 3 ; présentant , lisev présument. 
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MIGRATION DES PAPILLONS; lu k 17 avril i834) à la So- 
celé de Phys. et d'Hist. Nal. de Genève , par le Prof. 
P. Prévost. • 



M. P. Huber, dans une Notice^ qui fait partie des 
Mémoires de la Société (T. III, p. 247 ) (i), décrit une 
migration de papillons , observée près de Grandson , en 
juin 1826. C'était un vol immense de ces insectes, tous de 
même espèce ( le papillon du chardon , dit bette-dame). Ils 
volaient tous dans la même direction , du sud au nord , fort 
rapprochés les uns des autres , sans s'effrayer ni se détour- 
ner de droite ou de gauche. Leur passage dura plus de deux 
heures. La colonne voyageuse avait de dix à quinze pieds 
de largeur. Un tel rassemblement, comme le remarque 
M. Huber, est d'autant plus singulier, que les chenilles de 
jces papillons ne vivent pas en société , comme quelques au« 
très espèces. Il fait mention d'un passage qui a eu Heu à la 
fin du siècle dernier, et dont M. de Loche a rendu compte 
«lans les Mémoires de I Académie de Turin. « Il serait 
« intéressant, » ajoute-t-il , « de connaître jusqu'où s'étend, 
M dans le midi, la multiplication et l'existence de eette es« 
M pèce , pour coniiaitre exactement comment et d'où elle 
(c nous vient premièrement; en quels lieux elle est la plus 
« commune ; pourquoi elles les abandonne ^ ttc. La ré« 

(i) Voy. aussi Bibl. Univ., T. XXXV, p. 3o5. 



Digitized by 



Google 



386 HISTOIRE NATURELLE. 

a ponse à ces questions fournirait i'nn des chapitres les plus 
a curieux de l'histoire des insectes. » 

M. Lyell, appelé, dans sa Géologie (i), à s'occuper 
des migrations, n'a pas omis celles de ces insectes aîlés. 
Quoiqu'il n'ait pas eu, à ce qu'il semble, connaissance de 
la Notice de M. Huber, il rapporte à peu près les mêmes 
faits que lui. 

«Quelques insectes,» dit-il, «demeurent attachés à 
« un certain local. D'autres au contraire sont communs à 
« des lieux fort éloignés les uns des autres, séparés même 
<i par la zone torride ou par l'océan. Ainsi notre papillon 
« painted lady ^ la belle-dame, (^vanessa cardui) se re- 
« trouve dans la Nouvelle-Hollande et au Japon , presque 
«sans aucune différence, pas même d'une seule raie. » 

On assure que cette espèce est du petit nombre des in- 
sectes répandus sur toute la terre, en Asie, en Europe, 
en Afrique et en Amérique. L'élendue de leur domaine 
est d'autant plus intéressante qu'elle parait s'expliquer par 
leur instinct migratoire, secondé sans doute par la faculté, 
dont peu d'espèces jouissent, de supporter de grandes 
diflférences de tempéi'ature. 

L'auteur parle ensuite du passage de ces papillons, 
qui eut lieu , il y a' quelques années, dans le Canton de 
Vaud. Pour ne pas répéter inutilement les mêmes dé- 
tails, je me bornerai aux différences des deux relations. 
La plus frappante , ou plutôt la seule bien caractérisée , 
se rapporte à la direction suivie par la colonne migrante. 
Celle' de la Notice d'Huber allait du sud au nord. Celle 

(i) Principles of Geology, etc. T. II, (i 83 2). 
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dont parle Lyell allait du nord au sud. Cela seul suffit 
pour prouver que les deux naturalistes parlent à la vé- 
rité du même phénomène, mais d'observations faites à 
deux époques différentes. Il est probable que celle que 
décrit Lyell est la migration dont de Loche a rendu 
compte dans les Mémoires de Turin. 

Les deux auteurs s'accordent à relever la singularité 
de cette association nombreuse de papillons sortis de 
chenilles solitaires. «Cet instinct,» ajoute Lyell, «de- 
« meure dormant pendant une suite de générations, 
€< et se développe tout-a-coup dans toute son énergie, 
« lorsque leur nombre est dei^enu excédant. » Cette der- 
nière phrase, qui rappelle les limites naturelles de toute 
population par les moyens de subsistance, se trouve en 
quelque sorte autorisée par ce que dit Huber du nombre 
des papillons avant et après leur départ : « L'apparition 
u des papillons cardui^ » dit Huber, «a eu lieu, aux en- 
« virons de Turin, à la fin de mars 1826.... L'air en était 
« rempli partout où il y avait des fleurs, et le soir, toutes 
« les plantes en étaient couvertes. Le 29 mars fut le jour 
« où ils étaient le plus abondans. On, en vit encore en 
<( nombre considérable plusieurs jours consécutifs. Dès-lors 
« leur nombre diminua sensiblement; il en resta cepen- 
« dant beaucoup au mois de juin.... Ce beau papillon,» 
ajoute M. Huber, «sans être rare, n'est pas un papillon 
« commun de notre pays; mais cette année (1826), avant 
« d'avoir eu connaissance de leur grande migration , j'a- 
« vais moi-même observé, avec étonnement, une mul- 
$< titude incroyable de ces insectes dans les districts de 
« Grandson et d'Yverdun.... J'en trouvai un grand noni- 
« bre a\i pied des montagnes et jusques sur le Jura. » 
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HORTICULTURE. 



DISCOURS SUR LES CULTURES FORGÉES , PAR H. SoULANGE- 
BODIN (l). 



La culture forcée est spécialement une opération de 
l'horticulture, par laquelle on place une plante dans des 
conditions extraordinaires, qui tendent à intervertir, sans 
l'altérer, le cours habituel de sa végétation , dans la vue 
d'en obtenir artificiellement , et contre l'ordre des saisons, 
des produits aussi parfaits que ceut de la nature ; ou bien 
cette opération peut encore être entreprise dans l'inten- 
tion d'exciter seulement, dans cette plante , des phéno- 
mènes favorables à son plus parfait développement, à 
sa multiplication plus rapide , et aux diverses recherches 
de la science. 

La chaleur, sous ses différentes formes , étant un des 
stimulans les plus énergiques de la vie végétale , c'est de 
la chaleur, combinée avec un degré convenable d'humi- 

(i) M. Soulange-Bodin a la à la séance publique de la Société 
d'Horticulture de Paris, un discours sur les cultures forcées, qui nous 
a paru digne de l'intérêt des amateurs de Thorticullure. Nous le re- 
produisons ici presqu'en entier , en en retranchant seulement le 
préambule et la conclusion y ou les parties adaptées à la cérémonie 
a laquelle ce discours était destiné. (D.C.) 
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dite et une dose calculée d'air atmosphérique , que l'on 

s'est, jusqu'à présent, servi pour forcer les plantes 

Mais, dans les rapports qui se manifestent entre un agent 
aussi puissant que le feu et un sujet aussi délicat que la 
plante , la désorganisation est si voisine de l'excitation , 
qu on ne saurait apporter trop de soins contre Tétiolement 
et l'affaiblissement organique qui résulteraient de Tabus de 
cette puissance. 

Lorsque l'art de forcer, échappant à la routine , s'ap- 
puiera sur les vrais principes de la science , on verra s'éten* 
dre , presque sans limites, ses applications devenues plus 
précises et plus sûres ; et cet art servira , indépendam- 
ment des avantages directs qu'une industrie positive en 
pourra retirer pour la production des fleurs , des légumes 
et des fruits : 

i^Â faciliter la propagation par extension, d'un grand 
nombre de végétaux à bois sec et dur, qui ne se prêtent 
pas à ce moyen de multiplication , en mettant artificiel- 
lement leurs parties dans des conditions temporaires de 
surexcitation organique, d'accélération dans le mouvement 
des-fluides^ et de ramollissement dans les tissus , com- 
parables à celles que l'on remarque et que l'art sait sai» 
sir pour cette opération , dans les développemens or- 
dinaires de la vitalité, chez les plantes dont la fibre est 
naturellement plus lâche et le bois plus mou ; 

2^ A déterminer et assurer le collage de beaucoup de 
greffes difficiles, en permettant d'étudier à loisir l'in- 
fluence probable des sucs propres sur ce phénomène , 
et d'en maîtriser l'invasion pendant la durée du travail 
physiologique; 
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ment qui ne fût pas énervé. Ce goût pour les rosefi leuf 
était venu de TÉgypte, où <!léopâtre en dépensa ponr 
un talent dans un seul souper. On avait formé dans la 
salle du festin, un lit épais d'utie coudée, de ces roses ef- 
feuillées : litière parfumée sur laquelle devait s'accomplir 
Torgie. Mais les frais du souper de Gléopâtre paraîtront 
bien mesquins, si on les compare à la dépense du souper 
fumeux, où Néron en consomma pour plus de quatre 
millions de sesterces. Les roses qui alimentaient ces in- 
croyables prodigalités, étaient cultivées sur des couches , 
et tirées à grand frais de l'Asie. Au temps de Martial, 
les roses étaient un des plus grands objets de consomma- 
tion du luxe; et, comme aujourd'hui , le caprice les vou- 
lait, tantôt mêlées aux plus rares primeurs, tantôt reculées 
dans la plus arrière-saison. On avançait leur épanouisse- 
ment, en arrosant les arbustes avec de Teau chaude, au 
moment où le bouton commençait à poindre. Il est pro- 
bable qu'on les avançait aussi dans ces speculaires qui 
servaient pour forcer les plantes culinaires. C'étaient Aes 
feuilles très-minces de Lapis specularis , au moyen des-^ 
quelles Tibère pouvait manger pendant toute Tannée ces 
concombres dont il faisait ses délices (i); on élevait ces 

(i) Les Concombt'es étalent en grande estime chez les peuple» de 
rOrient) et ceux que les Hébreux avaient mangé» en Egypte leur 
revinrent long-temps à l'esprit, in mentem nobis veniunt Cvcua»Eass« 
Le peuple en était si avide qu'on était obligé de les faire garder , 
ainsi que les vignes, par des hommes qui se tenaient dans des ca- 
banes de feuillards ou de chaume. Ces gardiens s*en allaient après la 
récolte^ et Isaïe compare la fille de Sion à ces cabanes abandonnées : 
dereliiiqueturfUia Sion ut umbraculurn in vined^ et sicut tugurium 

in CUCUMEBAEIO. 
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fruits dans des caisses ou dans des paniers remplis de 
terre ou de fumier; on les abritait la nuit sous ces plaques 
transparentes qui tenaient lieu de verre aux Romains ; 
on les plaçait à Tair libre, quand le tetops était beau. 
Les Romains forçaient aussi de la sorte les raisins et les 
pêches; et Ton suppose avec beaucoup de fondement, 
qu'ils avaient des serres chaudes , et même de ces murs 
intérieurement disposés en cellules, que Ton voit aujour- 
d'hui en Angleterre , et dans les cavités desquels ils fai- 
saient circuler une chaleur douce , pour hâter la matu« 
rite de leurs espaliers. Un savant anglais a remarqué que 
* ce fut à répoque où les Romains commencèrent à appli* 
quer la chaleur à la culture de leurs fruits, qu'ils con- 
tractèrent Tusage de rafraîchir leurs boissons avec de la 
glace. Par une singulière coïncidence, a)oute-t-il, ces deux 
inventions furent également contemporaines dans 5a patrie* 
Quand Tempire romain eut succombé sous les coups 
des Barbares, ses campagnes et ses jardins furent dé- 
vastés; et la terre, livrée aux armes et au pillage, ne 
fut plus cultivée que pour satisfaire aux plus pressans be- 
soins de la vie. La main des moines répara la première 
les crimes des soldats , et ces cénobites , répandus dans 
les déserts les plus sauvages , dans les marécages les plus 
insalubres, étendirent peu à peu, sur les scènes de la 
désolation , les bienfaits de Tagriculture. De grandes con- 
trées de ritalie , de TEspagne et de la France méridio- 
nale , furent ainsi cultivées par eux. Il n'entre point dans 
mon sujet de cuivre le progrès de l'horticulture en Italie , 
après la renaissance des lettres et des arts. La religion de- 
mandait des fleurs pour ses églises^ pour ses procès- 

Sciences et Arts, AtHI i833. Ce 
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sions , et les jardins n'avaient pas assez de lis , emblèmes 
d'une merveilleuse virginité, pour ses innombrables ima- 
ges de madones. Mais bien que Toranger demandât en 
hiver un abri contre h froid , à Milan et à Florence, la 
douceur du climat italien permettant de cultiver dans 
les champs la tribu des melons et beaucoup de plantes 
aussi délicates , les cultures forcées y demeurèrent géné- 
ralement négligées , et le peuple naturellement sobre, s'y 
Contenta des légumes médioci'es que la pleine terre pou- 
vait nourrir à l'aide de soins vulgaires. 

Mais il fut une contrée vers le nord où l'horticulture 
obtint de plus grands triomphes. Les Hollandais avaient 
pour les fleurs un goût inné , national , qui devait s'ac- 
croître et s'alimenter journellement, à la vue des belles 
plantes journellement introduites par leur commerce loin- 
tain. En ce temps-là , les botanistes étaient plus horticul- 
teurs qu'aujourd'hui. Il serait curieux de rechercher si 
leur science a gagné beaucoup , en se privant de la con- 
templation immédiate de tant' d'admirables phénomènes 
île la nature vivante, que le seul cultivateur peut bien 
apercevoir, et qui furent dédaigneusement laissés à de 
simples praticiens. Boerhaave,. qui professait la botanique 
dans jardin de Leyde , entrait , lui , dans Je détail de 
toutes les cultures; il s'occupait même de la construction 
des serrés, et ce fut lui qui, le premier, détermina, par 
une, application des lois de la physique, le degré d'incli- 
naison de leurs toits vitrés le plus propre à y admettre 
la plus grande quantité de rayons solaires, suivant le de- 
gré de latitude locale. Linné, à Upsal, et la plupart des 
directeurs de jardins botaniques en Europe , adoptèrent 
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bientôt les règles tracées par Boerhaave. L'attention que 
les horticulteurs donnèrent a la production des fleurs 
doubles , dès le coaamencement du dix-septième siècle , 
créa , on peut le dire , une nouvelle ère dans le Jardi- 
nage, et fonda, au profit de la Hollande, une branché 
d'industrie considérable : coinnierce spécial ^ itidépen- 
dant, exempt de toute rivalité; car il était basé siir l'ap* 
titude particulière du soi et dn climat à la culture deâ 
plantes bulbeuses. Au milieu de ce même siècle, la^/o- 
rimanie ^ comme disent. ceux qui ont le malhedr dé 
ne pas aimer les fleurs (et , dans le nombre, on regretté 
de compter l'illustre Bossuet, pour qui son jardinier^ 
désolé du peu d'intérêt qu'il mettait à la richesse 
de son parterre , regrettait de ne pouvoir y planter dés 
saint Augustin et des saint Ghrysostôme ) , la florimanie^ 
dis-je , était parvenue au plus haut degré chez les HoN 
landais* En Tannée 1687^ la ville d'Alkmaar fit vendre 
tt l'enchère cent vingt tulipes , qui valurent 9ÔO0 florins 
du temps à l'hospice des orphelins. Plus tard ^ lé gotft 
des Hollandais , étendu par les voyages , épuré psrr l'étude^ 
excité par l'intérêt 5 se porta vers la énltiiré des planter 
du nord, dd cap dé Bonne-Espéraoce et dés Indes. Ces 
poursuites à la fois actites et paisibles^ industrielles et 
scientifiques ^ suscitèrent , sur cette terre doublement fer-^ 
tile, une foule de botanistes devenir célèbres^ et Ton 
retrouve les noms dés directeurs des jardins dé ses prin- 
dpales villes , inscrits sur le tableau dés plus sâvans na-* 
luralistes. Mais la Hollande ne s'en tint pas aux fleurs^ 
A cette apogée dé ses prospérités horticoles^ elte couvrait 
de ses prémices en légumes et en fruits la table de toutes 
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les cours de TEurope. La cour de France fut aussi sa 
tributaire jusqu'au règne de Louis XIV, sous lequel, 
pendant que le monarque gagnait tant de provinces qu'il 
reperdit , le génie français gagnait tant de terrain qu'il 
garda. Les jardiniers hollandais forçaient les fruits culti-* 
vés en espalier ; ils cultivaient aussi Fananas et le raisin 
dans les serres basses, qui ont conservé le nom de bâches 
hollandaises. Ils savaient porter leurs raisins à pleine 
maturité, dans les mois de mars et d'avril. On ne sait 
pas précisément l'époque à laquelle ils commencèrent 
ces ingénieuses et lucratives pratiques : ce dut être vers 
i^So. La fortune a porté une fâcheuse atteinte a cette 
branche de l'industrie horticole, en la privant de ses 
principaux débouchés. Le climat des Pays-Bas est propice 
aux fruits à couteau, comme celui de la liollande apx 
herbages comestibles. Il y a une douzaine d'années , la 
culture forcée y offrait encore une grande perfection; 
et les marchés de Bruxelles, d'Anvers, d'Amsterdam , 
de Londres même, offraient un écoulement encou- 
rageant à ses productions , parmi lesqiielles on comp- 
tait des ananas et des melons , dont le prix modeste 
était loin d'être mesuré sur leur degi^ de bonté. 

En s'avançant davantage vers le nord , on voit qu en 
général, plus on pénètre dans l'Allemagne, plus les' 
cultures forcées sont étendues et soignées. .C'est une con- 
sé<[uence de l'impossibilité où l'on est d'y jouir autre- 
ment, pendant une très-grande partie de l'année , d'une 
foule de produits horticoles. Il est aussi dans la nature de 
l'homme de sentir s^ désirs aiguillonnés par les obstacles , 
et de goûter une jouissance plus vive , après une grande 
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difficulté vaincue. A l'heure quil est (mars), il y à peut- 
être plus de plantes fleuries nichées contre le double vi- 
trage qui garnit les fenêtres des maisons de Berlin, que 
chez tous les fleuristes de Paris ensemble. Le Grand 
Frédfîric faisait mûrir, à Taide de vitrages rapportés, les 
excellens fruits dont la Hollande avait enrichi ses espa- 
liers dePotsdam. Il avait une grande quantité d^ananas, 
et il les aimait tant qu'à son lit de mort il se faisait 
rendre compte de leur degré de maturité, dans le vain 
espoir , hélas ! d'en goûter encore. En Danemarck , où 
le froid est si rigoureux , c'est au froid que l'horticulture 
ose demander un moyen de défense contre lui-même. 
Tous les soirs, à l'approche du printems, on arrose les 
branches des pommiers et des cerisiers , avant que s'é- 
panouissent les boutons à fleurs dont ils sont couverts. 
On les protège ainsi contre les atteintes imminentes de 
la nuit , en même temps qu'on imprime à l'essor encore 
obscur de leur végétation , un retardement salutaire, sous 
cette enveloppe de glace que Ton fait fondre , par un 
copieux arrosement, au lever du soleil. Gothembourg 
et Stockholm ont des serres pour forcer le raisin et la pê^ 
che. Mais dans ces âpres contrées du fer et des soldats^ 
le goût et l'usage des fleurs ne peuvent guère devenir 
populaires ; et le paysan qui peut consacrer a quelques 
jouissances^ disputées aux élémens, un coin de son jardin, 
aime mieux y faire croître une plante de tabac qu'un 
rosier. 

Je jette , de loin , un coup-d'œil rapide sur les efforts 
immenses que Pierre-lé-Grand , Catherine II et l'empe- 
reur Alexandre ont faits en fëveur de l'horticulture de 
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Russie* Quelques seigneurs russes ont imité leurs souve* 
rains; mais presque toute Tborticulture russe est circons- 
crite aux environs de Moscou et de Saint-Pétersbourg. 
Les rues spacieuses de ces villes , durant tout l'été , sont 
pleines dp fleuristes , qui colportent et vendent à des 
prix très-élevés les fleurs cultivées dans les orangeries. 
L'hortensia surtout jouit , dans ces capitales^ d'une vogue 
qu'il n'a pas conservée dans la nôtre. Les jardiniers 
russes ajoutent beaucoup à son éclat, à sa durée, et à la 
diversité de ses nuances , en l'arrosant avec une solution 
d'alun. On trouve dans le voisinage de Saint-Pétersbourg 
une grande quantité d'ananas et de raisins. Les raisins , 
ainsi que les pêches , étant amenés à maturité , vers la 
fin de l'été , par les procédés de la culture forcée , jouis- 
sent ensuite à l'air libre , pendant les mois d'août et de 
septembre, d'un soleil qui leur imprime une saveur près- 
que égale à celle qu'ils auraient obtenue, sinon dans notre 
heureux climat, du moins en Angleterre et en Hollande ; 
mais la pomn^e, la poire, la cerise et la prune étant re- 
gardées comme à demi-rustiques dans cette partie de Tem- 
pire , mûrissent rarement en plein air ; et l'on est obligé 
de les placer dans des serres, contre des murs, et de les 
avancer à l'aide de vitrages. A l'approche du froid , on 
courbe et l'on enterre les branches des cerisiers , comme 
font ici , pour leurs figuiers , les jardiniers d'Argenteuil. 
Je rapporterais une ample moisson d'observations ap- 
phcables à nos propres cultures , si , rentrant en France 
par l'Angleterre, je pouvais prolonger mon excursion 
dans ce royaume. Presque toutes ses villes ont aujour- 
d'hui Jeurs sociétés d'horticulture. L'art de forcer y e§l 



Digitized by 



Google 



SUR LES CULTURES FORCÉES. 399 

porté au point qn'on peut y manger du raisin mûr pen- 
dant tous les jours de Tannée. Le célèbre physicien hor- 
ticulteur Knight a singulièrement éclairé et perfectionné 
la culture hâtive des ananas , des pommes de terre , des 
melons , des petits pois, et d'une foule de végétaux culi- 
naires. Les procédés du chauffage, soumis à des essais 
que sollicitent des industries où une extrême précision 
dans l'élévation de la température est encore plus néces- 
saire que dans la conduite des serres , s'améjiorent tous 
les jours davantage. La fumée , la vapeur, l'eau bouil^ 
lante circulent dans les cellules des murailles , dans les 
méandres des tuyaux, dans l'épaisseur des couches. Des 
serres immenses sont exclusivement consacrées à la cul- 
ture des arbres fruitiers, et des légumes. Elles présentent 
l'ordre, la variété, la richesse de tout un potager. Le 
raisin, les petits pois et les, fraises s'y disputent, le long 
des vitrages, le bienfait de la lumière. D'autres serrts 
abritent des espaliers composés de ces arbres des Antilles, 
dont le fruit ne nous parvient que sous une couche 
épaisse de sucre qui en dénature la saveur ; on cherche, 
à l'aide de ce procédé et d'une taille raisonnée, à porter 
ces fruits à l'état de développement et de maturité qui 
permettrait de les. manger, comparativement aussi bons 
que l'ananas, qui a quitté avant eux leur commune patrie. 
Quoique l'Angleterre possédât quelques orangers , ainsi 
que les meilleures vfi^riétés de melons, vers le milieu du 
seizième siècle , on ne peut guère y faire remonter l'exis- 
tence des cultures forcées qu'à la fin du dix-septième, 
époque de la première introduction de ces ananas, en 
faveur desquels tant de nations et, de particuliers ont fait 
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et font tant d'eflforts, et qui peuvent servir de type et de 
modèle pour la culture forcée, comme, dans la conduite des 
espaliers, le pêcher sert de type et de modèle pour la 
taille. Les mebos dirent d'abord, cultivés sur la couche, 
ou ils étaient abrités a propos. Charles II posséda la pre- 
mière serre chaude^ Le chancelier Bacon conseillait de 
ne pas restreindre Tusage des serres à la culture des plan- 
tes exotiques des pays chauds, comme les orangers et 
les myrtes ; mais il voulait qu'on s'en servît aussi pour les 
plantes indigènes , et pour obtenir leurs fleurs ou leurs 
fruits au sein des plus rigoureux hivers. Que nous devon;s 
aimer à voir un tel homme, illi^stre par la magistra- 
ture politique qu'il exerça dans son pays , immortel par 
la magistrature philosophique qu'il exerça sur l'esprit des 
hommes par la force du sien , je me garderai bien de 
dire descendre jusqu'à nos travaux, mais les partager, 
mais les appeler à lui , mais en faire , comme de nos jours 
un homme autrement célèbre , Walter Scott , ses délas- 
semens et ses délices ! L'essai que le duc de Rutland fit, 
à la fin du dix-septième siècle, des murs inclinés à l'ho- 
rizon, préluda aux essais qui furent tentés en Angleterre 
pour forcer le raisin. Peu de temps après, Switzer pu- 
blia les premiers plans de serres à forcer, avec des ins- 
tructions générales sur cette méthode. Les dissertations se 
multiplièrent , et les observations des praticiens vinrent 
éclairer les théories. On commença, vers 1792, à em- 
ployer la vapeur pour élever la température des serres. 
Ce ne fut, toutefois, que vers 181 5 que ce procédé, 
dont la découverte et les premières applications appar- 
tiennent incontestablement au physicien français Bonne- 
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main, prit une grande extension. Plus récemment, oh 
a cru trouver dans la simple circulation de l'eau chaude, 
des avantages qui ne seraient point balancés par les in- 
conviniens des appareils à vapeur, appliqués au chauffage 
des serres. 

Il y a précisément deux. cents ans que le- Jardin des 
Plantes de Paris fut terminé par Louis XIII, sous la di- 
rection de soii médecin Labrosse. Fagon, vers la fin du 
règne de Louis XiV, y construisît quelques serres a toit 
vitré , qu'il échauffa à Taide de fourneaux ; elles donnè- 
rent Fiilée de toutes les constructions semblables qui s'é- 
levèrent bientôt en France. Richard , à l'imitation de 
Fagon, éleva , d'abord pour lui à Saint-Germain , et en- 
suite à Trianon pour le Roi , des serres dans lesquelles 
on vit pour la première fois , des pêchers, des cerisiers j 
des groseilliers , des pruniers , porter leurs fruits à par- 
faite maturité dans le cœur de Thiver. Les écrits de La 
Quintynie ajoutèrent beaucoup aux connaissances théori- 
ques et pratiques de lliorticulture. Il mourut en 1701 , et 
Louis XIV donna à sa veuve et a la France de vife et nobles 
témoignages du regret que lui causa la perte de cet horti- 
culteur célèbre. Depuis une soixantaine d'années, on a dis- 
tingué , au milieu des effoTts toujours soutenus , souvent 
heureux , de notre horticulture , le jardinier Legrand , qui , 
vers 1776, chauffa le premier des fraises, dont il vendit 
la première douzaine 24 francs , pour la table du Roi ; cette 
invention lui rapporta beaucoup d'argent ; le cultivateur 
Marcès, qui reçut de la Société d'Agriculture une médaille 
d'or, pour avoir le premier forcé les asperges et les haricots ; 
l'aïeul des Quentin , estimables fleuristes de nos jours , 
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qai commença aussi à forcer les asperges sur couches; 
le jardinier du duc d'Orléans , Tassère , qui se distingua 
par la culture forcée des petits pois ; le père de M. Ma- 
thieu de Belleville , qui força , le premjer, le lilas de 
Marly avec une adresse et une réussite qu'après soixante 
ans le fils montre seul encore. Mais il est à remarquer 
qu'au miUeu des progrès qu'ont faits parmi nous , depuis 
cette époque , les cultures forcées , ce ne soit que de nos 
jours que celle de Tananas ait acquis des perfectionne- 
mens auxquels ont coopéré surtout MM. Massé, direc- 
teur des potagers du Roi à Versailles, Jacques , jardinier 
du Roi à Neuilly, David, jardinier de M# Boursault, M. 
Lémon, M. Fion, M. Decouf&é, M. François, et d'autres 
horticulteurs auxquels il n'a manqué que des écrivains 
pour signaler à l'Europe leur habileté et leurs succès. ••• 
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CARTE DU TERRITOIRE d'aLGER , ET NOTICE SUR LES TRAVAUX 

GEODÉsiQUES QUI Y ONT ÉTÉ EXÉCUTÉS ; par M. Ic Com- 
mandant FiLHON. 



La carte que nous annonçons, a été dressée au dépôt 
général de la guerre , sous la direction de M. le Lieute- 
nant-Général Pelet , d'après les levés des ofiBciers d'Etat- 
Major employés à Tarmée d'Afrique. Celle carte, qui fait 
suite au plan d'Alger et de ses environs , publié à Paris 
en i832 (i), offre autant d'élégance que d'exactitude; 
c'est un modèle du genre actuellement adopté en France 
pour la topographie ; elle fait honneur aux officiers qui 
y ont travaillé , mais particulièrement à M. le Comman- 
dant Filbon , qui a été chargé de l'opération immédiate- 
ment après le débarquement , et qui a eu bien des diffi- 
cultés à surmonter pour accomplir sa mission. L'échelle 
de la carte est au jq^qq , en sorte qu'on y trouve les plus 
petits détails et jusqu'aux maisons isolées. Tous les acci- 
deds du terrain sont parfaitement rendus, et des chiffres 
indiquent, en mètres , les hauteurs de toutes les sommités 
au-dessus de la mer ; en sorte qu'à la seule inspection 
du plan , on peut se faire une idée parfaitement exacte 
des localités. Si cette belle production méritait un re- 

(i) V. Bibl. Univ. Cahier de mars i833. (T. LU.) p. 33a. 
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proche , ce serait celui de cacher quelques détails sous 
les hachures, qui , en certains endroits, sont fort serrées 
pour exprimer des pentes abruptes , et en particulier dans 
les environs d'Alger. Mais ce défaut tient au genre , qui 
devrait peut-être subir une légère modification, quand on 
l'applique à la représentation des pays fottement acci- 
dentés. Âpres l'exactitude, un des plus grands mérites 
d'une carte , c'est la clarté. 

M. le Commandant Filhon a publié , avec sa carte , 
une notice fort intéressante sur les travaux astronomi- 
ques , géodésiques et météorologiques , auxquels il a dû 
se livrer pour se procurer tous les élémensde cette carte. 
Dès l'entrée des troupes françaises dans Alger , M. F. 
s'occupa a mesurer une base d'environ 5ooo mètres, sur 
les bords de la mer , entre la ville et l'embouchure de 
l'Harrach ; c'est sur cette base que toute la triangulation 
s'est appuyée. Les Ingénieurs se sont ensuite partagé le 
figuré du terrain ou travail topographique , qui s'étend 
jusqu'à cinq lieues d'Alger. 

Il ne sera pas sans intérêt de consigner ici quelques- 
uns des résultats des nombreuses observations que 4ren- 
ferme la notice de M. Filhon. 

Latitude du phare d'Alger 36*» 47 ' a3",4 

Longitude ïdem, ,.. o® 4a' 45^,6 

Déclinaison de Faiguille aimantée. ao^ N.-O. 

Inclinaison Idem 56® 4a' 53",7 

Température moyenne d'Alger 17® centigrades. 

Maximum du thermomètre en i83o. ••,•.. 37<^ 

Minimum Idem i^So 

Maximum du baromèlre le 11 février i83i 7749I9 millîin* 

Minimum , le a4 mars i83i 74^y^B 
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Des observatioas faites pendant près de deux mois, ont 
prouvé qu'il n'existe pas de marée périodique sensible 
dans le port d'Alger (i). 

Les courans portent dans l'E, , le long de la côte, avec 
une vitesse d'environ un mille par heure. 

Les vents soufflent habituellement de l'E.-S.-E. au 
N.-E. pendant là belle saison , et pendant l'hiver de l'O.* 
S.-O. au N.-O. 

La notice contient un registre des hauteurs des princi- 
paux points de la carte et des diverses sommités de l'At- 
las. Ces hauteurs ont été calculées avec toute la précision 
que permettent les méthodes modernes ; nous ne pouvons 
en donner ici que quelques-unes. 

Ahouara , tour romaine , au S. de Médeya. • 121 3i",9 1 

Béni-Mouça, pointe au fond de la gorge de TOued- 

, Jema 1 008 ,90 

Béni-Sala , piton au S. de Bélida i463 jSo 

Dakia , mont aju N.-O. de Mëdeya 1 122 187 

Ouarceny ^ grand pic éloigné 2^89 ,1 1 

Médeya , pavé au pied du minaret • 927 ,58 

Château de l'Empereur, au pied du mur • • • • si 19 fi^ 

. Jardin de la Kasauba ' 117 ,74 

Ferme modèle , pied du mur. . 34 fiS 

Etc. 

M. F. termine sa notice par des considérations géné- 
rales sur les moyens d'étendre la colonie d'Alger jusqu'à 

(i) Nous pouvons affirmer, d'après nos propres observations, 
qu*à rentrée de l'Adriatique les marées s'élèvent jusqu'à o^/So ou 
o"',4o à l'époque des sizygies, et qu'acnés y sont toujours apprécia- 
bles , (fe qui tient sans doute à ce que les eaux sont plus resserrées 
en cet endroit qu'à Alger (R). 
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la chaîne de TAtlas et de rendre cette colonie plus pro-* 
iitable à la France . « Imitons nos devanciers les Romains , » 
dit-il , « en ce qu'ils nous ont laissé d'imitable ; prenons 
an plus yite à notre sojde le plus grand nombre possible 
d'auxiliaires Numides, Payons - les bien , car ils aiment 
surtout l'argent ; mais ne les assujétissons pas à une dis- 
cipline que ne comportent , ni leur grossière éducation, ni 
leur doux climat. N'envoyons de France en Afrique que 
les hommes qui le demanderont ; ils seront hors d'atteinte 
de cette nostalgie dévorante <[ui ruine , plus que tout le 
reste, notre armée d'occupation. Marins, eti venant pren- 
dre le commandement de TAfrique qu'on retirait à Mé- 
tellus , n'emmena d'Italie que des prolétaires de bonne vo- 
lonté, classe indigente, comme dit Salluste, qvii n'ayant 
rien, n'a rien à ménager, et qui, pour de l'argent , trouve 
tout légitime. Voyez pourtant duns l'histoire cbmmënt il se 
porte rapidement à Cita , arrive à Thala que venait d'enle- 
ver son rival , et , pour faire plus que lui , comment , sans 
douter du succès , il se hasarde , ayant le jeune Sylla 
sous ses ordres , à venir faire^ la conquête de Capsa. Et 

devant quel ennemi? Devant Jugurlha. Notre course 

à Médéya et à Haouara est digne déloges assurément ; 
mais elle est loin encore de l'expédition de M,arius : d'U- 
tique où il débarqua jusqu'à Capsa , il y a plus de sept 
à huit fois la distance d'Alger à Médéya. » 

Quoi qu'il en soit de la colonie d'Alger, que ses avan- 
tages pour la France soient réels, ou qu'on puisse les 
contester, toujours est-il que l'occupation de ce pays par 
les armées françaises n'aura pas été sans résultats : elle aura 
porté le flambeau d'une civilisation plus douce sur une 
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côte inhospitalière; elle aura, comme la glorieuse expédi- 
tion d'Egypte , enrichi les sciences physiques et la géolo*» 
gie de faits nouveaux , établi des rapports de commerce 
entre deux côtes qui naguère étaient en état permanent 
d'hostilité, et nettoyé les mers des forbans qui les infes- 
taient. L'Europe doit de la reconnaissance aux hommes 
qui ont <;onçu le projet de chasser la piraterie de son 
principal repaire, et à ceux qui l'ont exécuté avec un cou-» 
rage et un dévouement digne de tous les éloges. Il faut, 
pour bien apprécier les difficultés de cette expédition , se 
rappeler que toutes celles qui ont été entreprises dans le 
même but, ont échoué, et que le même pavillon qui 
s'est abaissé devant l'armée française, avait bravé la 
puissance de Charles-Quint et les foudres de Lord Ex- 
mou th. 

G. H. D. 
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OPTIQUE- 
REMARQUE RELATIVE A l'ÉPOQUE OU ON A PROPOSÉ L^EMPLOI 
DES LIQUIDES DANS LA CONSTRUCTION DES OBJECTIFS DES 

TELESCOPES ; par le Prof, P. Prévost. 



L'auteur de la Notice sur les télescopes de M. PIôssl^ in- 
sérée dans le dernier Cahier de laBibl. Unw, (mars i834), 
en faisant mention du remplacement des verres par les 
liquides dans les objectifs , ajoute historiquement^ « comme 
« le Dr. Brewster l'a proposé le premier^ comme M. Gi- 
« rard l'essaya avec succès , il y a près de 20 ans ^ comme 
u enfin .... M. Barlow l'a fait en 1828. » 

Il y à dans cette sommaire indication , une omission 
qu'il faut réparer. J'ignore à quelle cause on doit l'attri- 
buer. Sûrement le Dr. Brewster, s'il en avait eu connais- 
sance, se serait hâté de la relever; et comme un nom 
est attaché a la notice, c'est à ce nom qu'il faudrait re- 
courir : à lui seul la responsabilité. 

Le premier qui a proposé la substitution dont il sagit , 
est incontestablement Robert Blair. MM. Brewster «t Bar- 
low ont reconnu ses droits , et son fils Ârchibald Blair les 
a constatés (i). 

(1) V. £i'bi. Univ. , T. XXXVII à XXXVIII. 
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Ses titres sont consignés dans un mémoire lu en janvier 
et avril 1791 ^ contenant ses tentatives^ ses succès, ses 
espérances , et occupant plus de 70 pages du T. III des 
Transactions de h, Société Royale d Edimbourg (i'jg^)^ 
sous ce titre , Expériences et ohseri>ations sur T inégale 
réfrangibilité de la lumière. Cet ingénieux physicien fut 
le premier à proposer, non vaguement, comme d'antres 
avaient pu le faire, mais d'une manière précise et déter*»^ 
minée , l'emploi des liquides dans la construction des ob-» 
jectifs ; il fut aussi le premier à les employer. 

Loin de s'attribuer aucun mérite étranger à ses proprés 
recherches, il a soin de nommer ceux qui, avant lui, les 
avaient isuggérées. Il cite en particulier le passage de la 
sixième lettre de Newton à Oldenburgb , en date de Gam« 
bridge 166 a, où est mentionné l'emploi de l'eau et d'au-* 
très liquides, et un mot de Grégory (1713); simples in* 
dications , qui n'enlèvent pas plus à R. Blair l'honneur de 
Tinvention , que ce même passage d'une lettre de Newton 
n'en prive les premiers CT)nstructeurs des verres achro- 
matiques (i), ou que n'en privent Newton lui-^même cer- 
tains passages anciens où l'on découvre le mot attraction* 
* Pour mettre enfin en évidence les droits de l'auteur en 
faveur de qui je réclame, je me borne à un de ses ré- 
sultats, qu'il énonce en détail avec toute franchise (a). 



(i) M. Blaîr ayant reconnu les imperfections des lunettes achra^ 
matiques y et s'étant flatté d'y remédier par la substitution de certains 
liquides , désignait les lunettes nouvelles de celte forme par le nonf 
àaplanatiques ^ comme étant exemptes de toute aberration. P. 53. 

(a) Page 55. 

Sciences et Arts. Avril 1 83 4* Dd 
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« Je ne peux, quanta présent, qu'indiquer les circons- 
« tances de la comparaison que )'ai faite de deux objectifs 
M composés , d^ouvertures égales , mais de longueurs fo-^ 
n cales fort différentes. » 

« L'un était composé de crown-glass, d'esprit-de-vin- 
H et d'huile essentielle. Sa longueur focale était d'environ 
« quatorze pouces et son ouverture de deux pouces. L'au* 
M tre était de crown-glass et de flint-glass, sa longueur 
4« focale de trente-deux pouces et son ouverture de deux 
« pouces. Je tenais pour bon celui-ci qui était à moi , et 
« après l'avoir examiné, )e n'avais aperçu dans sa cons- 
« truction , aucun défaut particulier. » 

« Le télescope le plus court a un avantage manifeste de 
M nuit , surtout pour distinguer des objets très-fins ( comme 
H les étoiles doubles de grandeurs inférieures ) pour les« 
« quels une couleur incorrecte est moins nuisible ; mais 
«« je fus surpris, en dirigeant la vue sur un objet par un 
« soleil brillant , de trouver beaucoup plus de cette espèce 
M de nébulosité (qui est due à l'inégale réfrangibilité de la 
M lumière) que je n'en voyais dans le télescope long. En 
« conséquence je diminuai l'ouverture du court et la ré<* 
d duisis à un pouce et demi. Puis en les comparant de 
(4 nouveau, il ne parut pas plus de nébulosité à l'un qu'à 
u l'autre. Et ayant réduit l'ouverture du court à un pouce, 
« il devint manifestement plus clair que le long; bien que, 
« lorsque j'examinai les franges colorées , en couvrant la 
« moitié de l'objectif, elles me parussent d'une largeur 
<< qui devait nuire à la distinction. » 

« J'ai donné le résultat de cette expérience , » continue 
Blair, « tel que je l'avais noté. Comme il n'était pas fait 
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a dans le but de déterminer le point ici en question ,- 
a rexaciîtude requise pour ce but particulier ne fut pas 
« observée. Il semble cependant que l'on peut inférer de 
a cette épreuve grossière et indirecte, que Faberration 
a provenue de Tinégale réfrangibilité ne diffère pas essen- 
u tiellement dans ces deux objectifs, en les supposant 
« d'ouvertures et de longueurs focales égales. » 

Ce passage suffit seul pour faire voir que R. Blair s'est 
sérieusement occupé de la substitution des liquides aux 
verres dans les objectifs, au moins vingt ans avant l'é- 
poque qu indique la Notice comme celle de \a première 
mention de ce procédé. 

R. Blair fait, en passant, quelques remarques étian-» 
gères à l'objet principal de sa recherche. Je crois devoir 
rappeler celle-ci (i). 

a Quelques phénomènes que j'ai observés , me parais- 
« sent mettre hors de doute que la lumière agit sur la 
If lumière. . . . Mais je dois différer d'entrer dans ce sujets 
« Je dirai seulement que c^était principalement cette cir- 
«constance qui m'engageait, lorsque (dans mes tenta*' 
« tives pour construire un objectif d'après les principes ex« 
« posés ci-dessus) je tâchais de forcer autant que je \ù 
a pouvais l'agrandissement de l'ouverture, n 

Mon seul dessein , en corrigeant une erreur chronolo-» 
gique, est de rendre hommage au mérite et au3E travaux 
d'un physicien que l'on semble dans cette Notice avoir to- 
talement oubliés (2). Je n^entends point d'ailleurs en ga- 



(i) Page 61. 

(a) Une cause de eet oubli peut tenir à quelques négligences de 
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rantir Fimportance , dont chacun peut aisément devenir 
juge en recourant à un ouvrage d'aussi facile accès (i). 



MÉTÉOROLOGIE. 

OBSERVATIONS SUR LES OURAGANS ET LES ORAGES AUX INDES 
OCCIDENTALES ET SUR LA COTE DES ÉTATS-UNIS ; par W. C 

Redfield (2). (^American Journal of Science ^ N^ 5i ). 



En examinant avec attention la marche et les circons* 
tances des plus violens orages qui aient éclaté sur la ré- 
gion occidentale de l'Atlantique , on a reconnu qu'ils pré- 
sentent certains caractères d'une grande uniformité. Ces 
caractères apparaiissent , non-seulement dans la route qu'af- 
fectent ces orages, mais aussi dans la direction du vent, 
et dans les phases successives qu'offrent leur durée. Les 



détail dans la rédaction et les figures. Ce qui fait naitre chez moi ce 
soupçon^ c'est qu'ayant tenté, en 1799, aidé d'un habile artiste^ de 
suivre les procédés indiqués^ je ne parvins pas aux résultats (ce que 
toutefois je suis bien plus disposé à n'imputer qu'à moi). 

(i)Ou aux extraits étendus, qu'on en trouve dans les T. Vil et 
VI II de la Bibliothèque Britannique (1798). 

(a) Extrait du Blunfs Jmerican Coast Pilot ; la* édit. 
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traits les plus généraux semblent aussi appartenir à laplu* 
part des variations ordinaires des vents et dû temps , au 
moins dans les latitudes tempérées. Voici les points qui 
peuvent être considérés comme établis. 

I ) Les orages les plus violens prennent souvent leur 
origine sous les latitudes tropicales, et notamment au 
nord ou à Test des Antilles, où on les désigne sous le 
nom Ôl ouragans. 

2) Ces orages couvrent au même moment une surface 
continue , dont le diamètre peut varier , dans les diffé- 
rens cas , d'un à 5 milles ; elle a été dans certaines oc* 
casions beaucoup plus étendue encore. La violence de 
Forage va en diminuant vers les bords de l'espace occupé, 
et en croissant vers l'intérieur. 

3 ) Sous les latitudes tropicales , ou au sud du parallèle 
de 3o®, la direction que suit la marche de l'orage est 
celle de l'ouest, et elle se relève graduellement vers le 
nord, à mesure que l'on approche de ce parallèle; dans le 
voisinage de cette latitude, la marche tourne brusque- 
ment au nord et à l'est, et incline graduellement vers 
cette dernière direction , qu'elle affecte décidément et 
avec une vitesse croissante , lorsqu'elle a quitté les lati- 
tudes basses. 

La rapidité de la marche varie beaucoup suivant les cas; 
on peut l'évaluer à 12 ou 1 3 milles (environ 4h6ues) 
a l'heure. Il est probable qu'à mesure que l'orage avance, 
il s'étend davantage, et s'affaibHt en même temps, jus- 
qu'à ce qu'il cesse d'attirer l'attention. On a suivi les pro- 
grès journaliers d'un des ouragans d'août i83o, depuis 
le voisinage des îles Caraïbes , jusqu'à la côte des Flo- 
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rides et des Carolines, et delà au banc de Terre-^Neave; 
distance de plus de 3oo milles (environ mille lieues) , que 
rouragan parcourut dans un intervalle de six jours. La 
période de la plus grande violence de cet ouragan , aux 
diflPérens points de sa route, fut d^environ douze heures; 
mais sa durée totale en plusieurs endroits, fut de plus du 
double de cette période. Un autre ouragan, qui eut lieu 
dans le même mois , et qui , parti de la région des Iles 
souis le vent, suivit une route semblable , mais un peu plus 
à Test, parcourut une distance de près de 2i5oo milles, 
et sa marche journalière a été constatée par les journaux 
et les rapports des voyageurs. C'est cette dernière tem- 
pête qui maltraita si fort la corvette russe le Kensington^ 
Capit« Ranisey. Uonragan d^août i83i , qui désola File 
de la Barbade le lo de ce mois (i), et dont la marche a 
été également observée, chemina par une route presque 
directe vers la côte nord du golfe du Mexique et la Nou- 
velle-Orléans , qu'il atteignit le 1 6 août, ayant ainsi 
franchi en six jours une distance de 2800 milles depuis 
la Barbade. On pourrait citer plusieurs autres cas sem- 
blables. 

4) La durée de Touragan en un point de sa route , dé- 
pend de son étendue et de la rapidité de sa marche. Les 
ouragans de peu d'étendue se transportent en général plus 
rapidement d'un point à un autre ^^ que ceux qui en ont 
davantage. 
^ ) La direction du vent produit par l'ouragan , sur la 

(1) Voyez Bibliothèque Universelle ^ Littkràtiiiie, Cahier d'oc- 
tobre i83i , (T. XLVIII), p. aïo. 
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plus grande partie de sa route, nVst pas celle de sa mar^ 
che générale. Le mouvement de cette marche serait in- 
Sttfiisant pour déterminer des effets aussi vtolens. 

6) Dans les basses latitudes, tandis que la marche de 
Touragan a une direction occidentale , le vent vers la tête 
ou la partie la plus avancée de cet ouragan, souffle de 
Ja région septentrionale ordinairement entre le nord-est 
et le nord-oue^t, et à la partie postérieure il souffle de 
la région méridionale ; il en est ainsi partout ou Ton ob- 
serve cette direction. 

7) Lorsque Touragan a atteint des latitudes plus éle- 
vées , et qu'il poursuit sa course au nord et à Test , le vent, 
à la partie antérieure, souffle de la région orientale ou 
méridionale , et à la partie postérieure de la région occi* 
dentale. C'est ce qui résultera plus clairement de ce qui 
va suivre. La partie postérieure est ordinairement accom- 
pagnée d^un ciel serein ou parsemé de nuages. 

8) Au nord du parallèle de 3o<>, dans la partie extérieure 
de la route de Fouragan, c'est-à-dire , dans la portion la 
plus éloignée de la côte d'Amérique , en un point donné 
le vent souffle d'abord du midi ; puis à mesure que l'o- 
rage passe , le vent en ce point tourne graduellement 
à l'ouest, et demeure dans cette direction jusqu'à la 
fin. 

9 ) Dans ces mêmes latitudes , si l'on observe ce qui 
se passe en un point des parties centrales de la route , 
le premier effort du vent part de la région sud-est; mais 
au bout d'une certaine période, cette direction change brus-* 
quement^ et ordinairement après un court intervalle, elle 
saute à un point directement ou presque directement op* 
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posé a la première , duquel le vent souffle avec une égale 
violence jusqu'à la cessation ou à la diminution de Forage. 
Ce changement brusque du sud-est a la direction opposée^ 
n^a pas lieu, comme nous venons de le dire, dans toute 
rétendue de l'espace occupé par Touragan , mais seule-» 
ment dans la partie la plus centrale de cette étendue; et 
il s'effectue d'une manière progressive le long de l'axe de 
la route, du sud-ouest au nord-est, à des intervalles de 
temps qui s'accordent exactement avec le progrès de l'ou- 
ragan dans le même sens. C'est dans cette portion de l'oir- 
ragan , que l'on observe le plus grand abaissement du ba- 
romètre , et ordinairement le mercure commence à mon- 
ter peu de temps avant le changement de direction du 
vent; ordinairement aussi la pluie précède le changement 
et le suit quelquefois pendant peu de temps. 

lo) Si l'on observe ce qui se passe en un point de la 
région de l'ouragan la plus rapprochée de la côte d'Amé- 
rique , de celle qui avance le plus dans les terres , lorsque 
Touragan atteint le continent , on verra que le vent com- 
mence à souffler de la région est ou nord-est, et passe 
ensuite plus ou moins graduellement, par le nord, au 
nord-ouest ou à l'ouest, où il prend fin. Ici également la 
première partie de l'orage est ordinairement ( mais pas 
dans tous les cas) accompagnée de pluie, et la dernière 
d'un temps serein. 

, Il faut remarquer cependant que, près de la latitude 
de 3o<^, et sur la côte de la Caroline, où l'orage entre 
obliquement, tandis que la route tourne brusquement 
de la direction nord à la direction est , le vent sur la 
ligne centrale , commence à souffler de la région est ou 
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nord-est , et tourne graduellement au sud-est à mesure 
que l'ouragan avance. 

1 1 ) Si Ton examine attentivement les faits qui vien^ 
nent d'être établis, on en conclura évidemment que la 
partie de l'atmosphère qui forme, pour un temps, le grand 
corps de l'ouragan , a un mouvement de rotation hori- 
zontale ^ autour d'un axe vertical ou un peu incliné, qui 
marche avec Touragan ; que ce mouvement de rotation 
a lieu de droite à gauche ; et qu'ainsi Touragan offre les 
mêmes circonstances qu'un tourbillon de vent ordinaire ; 
la différence principale des deux cas n'étant autre que 
celle de la grandeur de l'échelle d'opération (i). Ce point 
de vue du sujet, s'il est bien saisi, donne une explication 
satisfaisante des divers phénomènes de l'ouragan, qu'il est 
difficile de comprendre sans cela; il est entièrement d'ac- 
cord avec le fait établi depuis long-temps , que dans les 
phases diverses d'un ouragan, le vent, sur un des bords 
de sa route , tourne, comme disent les marins, apec le 
soleil j ou de la gauche à la droite , tandis que sur le 
bord opposé, il tourne contre le soleil^ ou de la droite 
à la gauche. Ces cir<;onstances résultent nécessairement 
de la marche d'un tourbillon dont le mouvement de rotar 
tioQ est horizontal. 

, 12) Le baromètre, soit dans les basses, soit dans les 
hautes latitudes, baisse toujourspendant la première moi- 
tié de l'orage, dans toutes les parties de sa route, sauf 
peut-être sur son bord extrême au nord , et nous offre ainsi 

(1) Le diamètre da tourbillon qui forme Fouragan^ est mesuré 
par la largeiir de la roate qu'il trace. 
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Tindice le plus prompt et le plus sûr de Tappradie de la 
tempête. Il remonte ensuite constamment pendant la der* 
nière moitié, et atteint ordinairement son maximum d'é- 
lévation lorsque Touragan a entièrement passé. 

La grande utilité du baromètre pour le navigateur com- 
mence à être bien comprise , et cette utilité serait encore 
beaucoup augmentée , si Ton écrivait à chaque heure la 
hauteur précise du mercure dans un registre destiné à cet 
objet. Ses mouvemens, s'ils ne sont pas notés avec soin, 
échappent souvent à l'observation ou au souvenir, et cela 
surtout dans les momens mêmes où la connaissance pré* 
cise de ces oscillations serait de la plus grande impor- 
tance. 

Notre but, dans ce qui précède , a été d'indiquer d'une 
manière sommaire les principaux mouvemens , qui , au 
moins dans les régions que nous avons désignées, cons- 
tituent un ouragan ; nous n'essayons pas de signaler les 
diverses irrégularités , les mouvemens ou phénomènes , 
subordonnés et accidentels , qui peuvent accompagner un 
ouragan. On peut remarquer en général que les ouragans 
les plus violens sont ceux qui offrent le développement le 
plus régulier et le plus uniforme de ces mouvemens ca- 
ractéristiques que nous avons décrits. Il est aussi probable 
que l'axe de rotation du tourbillon , dont nous avons parlé, 
oscille avec une grande rapidité , tout en avançant^ dans 
un cercle de peu d'étendue , auprès du centre de l'ou- 
ragan. Ce mouvement excentrique peut être nécessaire 
pour entretenir l'activité du tourbillon ; il expliquerait ces 
violentes risées ou bouffées de vent^ séparées par des in- 
tervalles de calme complet, que Ton observe si souvent 
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ver5 le centre d'un ouragan en pleine mer. Cependant, 
son existence ne nous est pas positivement démontrée. 

Il arrive souvent qu'un ouragan, pendant la première 
partie de sa marche sur un point donné, cesse d'agir près 
de terre, tandis qu'il déploie toute sa force à une cer- 
taine hauteur. Il en est ordinairement ainsi lorsque cette 
partie de Fouragan vient de passer sur une contrée plus 
élevée , par exemple , lorsqu'il passe de la terre à la mer. 
Sur terre , les effets les plus violens sont produits par les 
ouragans qui arrivent ou soufflent directement de la pleine 
mer sur les côtes d'une île ou d'un continent. Dans le cas 
d'un continent , la première partie de l'orage est la plus 
intense ; dans le cas d'une île , la côte sur laquelle l'ou- 
ragan entre d'abord , est celle qui souffre le plus de la 
première. partie de la tempête; mais la dernière partie 
agit souvent avec la plus grande violence sur la côte op- 
posée, qui avait d'abord été protégée jusqu'à un certain 
point par les élévations et autres obstacles intermédiaires, 
le vent se retournant, pour ainsi dire, de manière à 
souffler toujours de la pleine mer. C'est ainsi que la force 
d'un ouragan est souvent très-inégale en différens points 
placés presque sur la même région de sa route ; cette iné- 
galité tient, comme nous l'avons dit plus haut, à ce que, 
parmi ces points, les uns sont près du centre, et les au- 
tres près du bord de cette route. 

Entre un grand nombre de faits qui peuvent jeter du 
jour sur cette partie du sujet, nous citerons seulement 
les suivans. Dans le dernier ouragan de la Barbade 
( août i83i ) , les arbres de la partie de l'île voisine dé la 
côte septentrionale, étaient couchés du N.N.O., au S.S.E., 
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ayant été renversés par un vent du nord , dans la pre- 
mière partie de Touragan; tandis que, dans l'intérieur 
et dans quelques autres parties de Tile, les arbres étaient 
couchés dans la direction du sud au nord , étant tombés 
pendant la dernière partie de l'ouragan. Après ce même 
ouragan , les premières nouvelles reçues des îles de 
Sainte-Croix et de Porto-Rico, qui étaient placées près 
du bord septentrional de son trajet, portaient qu'on n'y 
avait éprouvé aucun orage; mais on apprit ensuite que 
quelques parties de ces îles avaient été ravagées dans la 
nuit du 12 au i3 août, c'est-à-dire, deux jours après le 
passage de l'ouragan à la Barbade. On sait que les îles 
qui bordent les côtes de la Géorgie et des Carolines, souf- 
frent beaucoup de ces tempêtes , tandis que dans l'inté- 
rieur, à une distance de peu de milles de la côte, il n'y 
a que peu ou point de dégâts. 

Un des traits caractéristiques dès ouragans, c'est la forte 
houle qui s'étend en pleine mer des deux côtés de la route 
qu'ils suivent , et bien au-delà de leur portée. Le dernier 
ouragan auquel nous avons fait allusion., poussa sa houle 
avec une force effrayante, sur la côte septentrionale delà 
Jamaïque , après avoir passé fort au nord de cette île. 

Un grand nombre de conséquences variées peuvent être 
déduites des faits généraux que nous avons établis; plu- 
sieurs sont d'un grand intérêt pour les physiciens^ Pour 
nous , nous renonçons à en chercher l'explication dans les 
théories actuelles de la météorologie. ...» .' 

Les typhons et les ouragans de la mer de Chine et 
de la côte est de l'Asie, offrent des caractères analogues 
à ceux des ouragans des Indes Orientales et de la côte 
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des États-Unis , quand ils ont lieu aux mêmes latitudes» 
Il y a lieu de croire que les grands courans d'air, dont 
les vents réguliers forment une partie, sont à peu près 
uniformes sur tout l'océan , et que la direction de ces cou- 
rans et des tourbillons particuliers qu'ils peuvent conte- 
nir , est inverse dans l'hémisphère austral de ce qu elle 
est dans l'hémisphère boréal. 



PHYSIQUE. 

NOUVELLES EXPÉRIENCES SUR LA GOMPRESSIBILITÉ DE l'eAU ; 

par J.-C. OErsted. {Annaîen der Physik^ etc. i8345 

No 18.) 



Le Prof. OErsted a continué ses expériences sur la 
compressibilité de l'eau. Quoique l'accord de ses expé- 
riences antérieures avec celles des physiciens d'autres 
pays , sur le même sujet , ne laissât rien à désirer , ce- 
pendant il est certains points de cette recherche qui mé- 
ritaient un examen ultérieur. L'un de ces points est le fait 
que l'eau est d'autant moins compressible qu'elle est 
plus chaude. Sur ce sujet quelques expériences faites 
déjà , par Canton , vers le milieu du siècle dernier , 
avaient été confirmées par les premières d'OErsted ; mais 
la liaison de cette propriété de l'eau avec les autres lois 
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de la nature avait besoin d'un examen plus approfondi. 
Cet examen , OErsted Ta fait au moyen d'une série d'ex- 
périences, dont les résultats numériques sont de nature 
à écarter toute idée d'anomalie , si Ton admet que pour 
chaque pressiop d'une atmosphère exercée sur Teau , il y 
a un dégagement de calorique de •— dé degré C. On 
comprend que ce dégagement de chaleur disparaît de 
nouveau , quand la pression cesse. Gomme la dilatation 
de l'eau pour chaque degré de chaleur additionnel , est 
très-différente suivant la température que cette eau pos* 
sède déjà , il est facile de voir que le calorique déve- 
loppé par la pression doit donner à la compressibilité 
une certaine apparence d'irrégularité. 

A la température de son maximum de densité , le vo- 
lume de l'eau est extrêmement peu modifié par une pe- 
tite différence de température en plus ou en moins. A 
cette même température, le montant de la compression 
n'est presque pas influencé par la chaleur dégagée. Il est 
vrai que l'on n'est pas parfaitement d'accord sur cette 
température du maximum de densité de l'eau ; cepen- 
dant on se réunit à la fixer un peu au-dessus ou au-des- 
sous de -+-4*^ C. , et les recherches les plus exactes parais- 
sent la déterminer à 3®,75 C. A cette température, pour 
une pression atmosphérique de u8 pouces de France de 
mercure, les expériences donnent une compression de 
46,77 millionièmes du volume primitif de l'eaci. 

A la température de lo^' G , l'eau se dilate de 84 mil- 
lionièmes pour un degré d'exhaussement de température ; 
un réchauffement de ^ de degré produit donc une dila- 
tation de deux millionièmes , et par conséquent le montant 
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de la compression apparente n'est que de 46^77 — 2 = 
44^77 millionièmes, A i6<*, un degré de réchauffement 
détermine une dilatation de 160 millionièmes; ^ de degré 
produira donc une dilatation de 4 millionièmes , et la 
compression de l'eau ne sera que de 42^77- A. 20®, cette 
diminution est de 5 millionièmes, et à 24^ de 6. 

On sait que, lorsqu'on refroidit l'eau au-dessous de 3^75, 
elle se dilate. A zéro, un réchauffement de ~j de degré 
produit une contraction de i,5 millionièmes; en sorte 
que la compression apparente est alors de 4^î77"+~ 'î^ 
= 4^9 ^7 millionièmes. Une longue série d'expériences 
a fourni des nombres qui s'accordent à un haut degré 
avec les nombres calcplés. 

Si l'on suppose que le verre subit, comme l'eau, par 
la pression une élévation de température qu'il perd lors* 
que cette pression cesse, et si l'on admet pour sa dilatation 
linéaire , 9 millionièmes pour chaque degré G. , et par con- 
séquent 27 millionièmes pour son accroissement de vo«> 
lume , il en résulte que ^ de degré produira dans le verre 
une augmentation de volume de 0,675 de millionième. 
La compression apparente de l'eau serait donc plus grande 
que la compression réelle , de cette quantité-*là pour cha* 
que *degré. La compression réelle de l'eau sous le poids 
d'une atmosphère , serait ainsi d'environ 46,095 millio« 
nièmes. En raison de la nature des expériences, il peut 
bien y avoir, dans les fractions de millionièmes , une er- 
reur de ~5 , en sorte qu'il convient peut-être de prendre 
46 millionièmes pour \^ nombre à retenir. 

Cette hypothèse de l'influence de la chaleur sur les 
expériences précédentes , est confirmée par le fait que le 
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montant de la compression de Feau , est plus fort dans 
des vases ou cylindres de plomb ou de zinc , que dans 
des vases de verre , à peu près dans le rapport de la di- 
latation de ces métauic par la chaleur. 

On pourrait penser que la compression du verre et des 
métaux a ici une influence notable. On a cru en efiet, 
que la compressibilité cubique des corps pouvait se dé- 
duire de l'allongement et de raccourcissement que su- 
bit un barreau de ces substances, |oi*squ'il est tiré ou pressé 
par un poids ; et c'est d'expériences semblables que Ton 
a voulu conclure que la compression cubique du verre, 
sous le poids d'une atmosphère, atteignait i,65 million 
nième. On pourrait en conclure également que celle du 
plomb est de 3o millionièmes. 

Il y a déjà plusieurs années que le Prof. Œrsted a 
montré que la compression de l'eau dans des vases de 
divers métaux, conduit à des résultats qui ne 3'accordênt 
pas avec de pareilles hypothèses. A ces premières expé- 
riences , il en a ajouté de nouvelles sur le même sujet. U 
se sert d'un cylindre de verre, qui est fermé par le bas, 
et qui reçoit à Textrémité ouverte un bouchon usé à l'é- 
meri, qui est percé et muni d'un tube de verre, eomttie 
les bouteilles avec lesquelles on a coutume de mesurer 
la compressibilité de l'eau. Pour employer ce cylindre 
aux expériences en question , on le remplit en grande 
partie avec une masse de verre ou de métal, dont le 
volume a été exactement déterminé par la pesée dans 
l'eau , et on achève de le remplir avec de l'eau , dont 
le poids est connu ; alors on peut déterminer la com- 
pression de ces solides par des expériences toutes sem- 
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blables à celles par lesquelles oa obtient celle de Teaiï* 
Toutes les expériences faites de ^elle manière ont iridi-^ 
que) pour les corps solides, une compression si faible 
qu'on ne peut que difficilement la distinguer des erreurs 
inévitables dans les manutentions de cette espèce. 

On pourrait croire que ces résultats sont eh contra- 
diction avec une démonstration mathématique ; en eff*et 
le célèbre géomètre M. Poisson, a déduit des expé- 
riences sur les dilatations et contractions linéaires des 
corps solides , une formule pour la compression cubi« 
que, par laquelle on obtient des valeurs, qui, dans 
certains cas, sont 20 à 3o fois plus fortes que ceUes qui 
résultent des expériences d'OErsted. Ces faits nouveaux 
ne prouvent rien contre le procédé mathématique; ils 
montrent seulement que les hypothèses sur la constitution 
intime des corps , desquelles le savant français est parti , 
ne peuvent pas être parfaitement justes. 

Dans ces dernières expériences , OErsted s'est servi d'un 
procédé perfectionné pour la mesure du volume d'air, qui 
peut être employé comme dynaniomètre. L'appareil con- 
siste en un tube de verre fermé en dessus, et qui^ à une 
certaine distance de l'extrémité fermée, se rétrécit en 
un tube d'un diamètre beaucoup moindre ^ dont l'extré- 
mité ouverte porte elle-même un tube étroit avec une 
échelle. La partie étroite porte une marque, que l'air 
comp;*imé doit atteindre chaque fois. Cette disposition 
donne aux observations une plus grande exactitude 
qu'avec un tube partout également large; le tube infé-^ 
rieur muni d'une échelle^ accuse tout changement de tem- 
pérature et toute déperdition d'air possible. 

Sciences et Arts .Avrili834« Ee 
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THÉORIE MATHEMATIQUE DE LA CHALEUR; par M. PoiSSON. 
(L7/M///li/,No54.) 



Tel est le titre d'un ouvrage actuellement sous presse, 
et qui paraîtra dans quelques mois. Uauteur n'a lu de- 
vant TAcadémie des Sciences de Paris , que le préambule, 
dans lequel il a esquissé l'histoire de cette partie de la 
science. 

a La Pyrométrie de Lambert contient les premières ap- 
plications que l'on a faites du calcul à la théorie de la cha- 
leur ; elles ont pour objet la distribution de la chaleur dans 
une barre, et la comparaison des quantités de chaleur 
rayonnante que le soleil envoie à la terre et aux planètes, 
pendant leurs révolutions entières ou des parties de cha- 
que révolution. L'auteur fait voir que ces quantités sont 
liées à h première loi de Kepler, suivant laquelle les aires 
décrites autour du soleil , par le rayon vecteur de chaque 
planète, sont proportionnelles au temps employé à les 
décrire. Relativement aux températures des points d'une 
barre soumise à des sources constantes de chaleur, il mon- 
tre comment elles peuvent être exprimées par des for- 
inules qui satisfont aux expériences. Mais Lambert n'a 
pas cherché à déduire ces formules de l'équation diffé- 
rentielle d'où dépend la température d'un point quel- 
conque , quand la barre est parvenue à un état perma- 
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nent. La forme de cette équation , et celle de réquation 
aux différences partielles qui a lieu pendant que la barre 
s'échauffe ou se refroidit, ont été indiquées par M. Biot, 
en 18049 ^^^^ l'extrait d'un Mémoire sur la propagation 
de la chaleur (i). M. Biot les a déduites du principe de 
Newton, sur la communication de la chaleur entre des 
corps juxtaposés , qu'il a étendu aux tranches contiguè's et 
în'finiment minces de la barre. Il intègre l'équation relative 
à rétat permanent ; puis il vérifie , sur ses propres expé*" 
riences et sur celles de Rmnford , la loi des températures 
qui résulte de cette intégrale.» 

« Ces premiers essais, et l'ingénieuse tlieorie clés échanges 
de chaleur rayonnante , qu^on doit à M. Pierre Prévost 
de Genève, constituaient toute la théorie mathématique 
de la chaleur, lorsque Fourier s'en est occupé dans un 
Mémoire envoyé à l'Institut en iSo'y, et, dans la pièce 
couronnée par ce corps savant au commencement de 
1812 (2). Par le nombre et la variété des questions que 
l'auteur a considérées, cette théorie est devenue alors 
une branche nouvelle de la physique mathématique. Fou-* 
rier a traité de nouveau une partie de ces questions dans 
sa Théorie catalf tique de la chaleur. Les volumes de 
l'Académie des Sciences et ceux des Annales de Physique 
et de Chimie , qui ont paru depuis cet ouvrage , contiens 
nent aussi d'autres recherches de l'auteur sur le même 
sujet, relatives principalement à la chaleur rayonnante 
et à la chaleur de la terre. » 



(i) Bibliothèque Britannique ^ T. XXVII. 

(a) Mémoires de C Académie des Sciences , T. IV et V. 
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« Laplace s'est occupé de la théorie de la chaleur peu de 
temps après Fourîer. Dans une noie imprimée en 1 8 1 o ( i ), 
il considère la propagation de la chaleur dans l'intérieur 
des corps , comme le résultat d'un rayonnement molécu- 
laire, qui s'étend au-delà des molécules les plus voisines, 
a des distances finies, mais insensibles; et il montre com- 
ment cette manière nouvelle d'envisager la question, peut 
conduire à l'équation aux différences partielles d'où dé- 
pend la loi des températures dans l'intérieur des corps. 
Il indique aussi, mais fort incomplètement, un moyen 
de former l'équation générale relative à leur surface , que 
Fourier avait précédemment donnée sans démonstration. 
Dans la Connaissance des Temps de 1823 , et ensuite 
dans le Livre XI de la Mécanique Céleste^ Laplace s'est 
occupé de la résolution de ces deux équations appliquées 
au cas d'une sphère homogène et dont la superficie est 
partout la même , qui a été primitivement échauffée d'une 
manière quelfconque. La solution générale qu'il a donnée 
de ce problème, comprend celle de Fourier, qui se rap- 
porte au cas particulier 011 la température des points de 
la sphère ne dépend que de leur distance à son centre; 
elle est fondée sur l'analyse que l'auteur avait employée 
autrefois dans la question du flux et du reflux de la mer, 
et présente une nouvelle application de cette analyse, 
dont le caractère spécial est d'exprimer la valeur géné- 
rale de l'inconnue de chaque problème , par la somme 
d'un nombre indéfini de valeurs particulières. Je suis par- 

(1) Mém. de la première Classe de l'Institut^ année 1809, p. 332r 



Digitized by 



Google 



THÉORIE MATHÉMATIQUE DE LA CHALEUR. 429 

venu au même résultat , dans mon second Mémoire sur 
la Distribution de la chaleur dans les corps solides (i) , 
par une analyse différente et moins simple, mais qui avait 
cependant quelque avantage , et que Laplace a regardée 
comme une confirmation de la sienne. En appliquant cette 
solution générale au globe terrestre, il a été conduit à 
partager l'opinion de Fourier, qui attribue à la chaleur 
•primitive de la terre Taccroissement de température qu'on 
observe a mesure qu'on s'enfonce au-dessous de sa sur- 
face , et dont la grandeur n'est pas la même dans toutes 
les localités. Mais pour qu'on soit obligé de recoui^ir à 
une pareille explication de ce phénomène, il faut qu'on 
ait prouvé, d'une manière complète, que si la terre était 
, parvenue à son état final , un tel accroissement n'aurait 
pas lieu en vertu des causes permanentes qui influent sur 
les températures de ses différens points; c'est pourquoi 
je me suis livré , comme on le verra dans la suite de cet 
ouvrage , à un examen approfondi de ces diverses causes, 
parmi lesquelles il y en a qu'on n'avait pas encore considé- 
rées, et dont les effets ne pourront être appréciés qu'après 
de très-longs intervalles de temps. » 

« Dans cette indication succincte des principales recher- 
.ches des géomètres sur la théorie de la chaleur , je ne dois 
pas oublier de faire mention d'un Mémoire présenté ré- 
cemment à l'Institut par M. Lamé, professeur de phy- 
sique à l'École Polytechnique. L'auteur a déterminé, dans 
ce Mémoire (2), la loi des températures de tous les points 

(i) Journal de V Ecole "Polytechnique y 19® Cahier, 
(a) V Institut^ première année , N® 7. 
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d'un ellipsoïde homogène parvenu à un état permanent, 
et il a trouvé que l'expression de cette loi dépend des fonc- 
tions elliptiques ; ce qui ne s'était présenté jusque-là dans 
aucun problème relatif à la distribution de la chaleur dans 
un corps de forme donnée. » 

« Je me bornerai , dans ce préambule , à ces citations ; 
elles suffiront pour qu'on puisse connaître la première ori- 
gine de la partie de la science que je vais traiter, l'exten- 
sion et l'importance qu'elle a acquises dans ces derniers 
temps, et son état actuel. Je laisserai au lecteur à com- 
parer les principes d'où l'on était parti jusqu'à présent 
et les résultats qu'on avait obtenus , aux principes et aux 
résultats qui seront exposés dans cet ouvrage. En lui don- 
nant le titre de Théorie mathématique de la chaleur y 
j'ai voulu indiquer qu'il s'agira de déduire , par un calcul 
rigottf^ejQX) toutes les conséquences d'une hypothèse gé- 
nérale sur la communication de la chaleur , fondée sur 
l'expérience et l'analogie. Ces conséquences seront alors 
une transformation de l'hypothèse même , à laquelle le 
calcul n'ôte et n'ajoute rien ; et leur parfaite conformité 
avec les phénomènes observés ne pourra laisser aucun 
doute sur la vérité de la théorie. Toutefois, pour que cette 
théorie fût complète, il faudrait qu'elle comprît la déter- 
mination des mouvemens produits par la chaleur dans les 
fluides aériformes, dans les liquides, et même dans les 
corps solides ; mais les géomètres n'ont point encore abordé 
cet ordre de questions, d'une grande difficulté, auquel 
se rattachent le phénomène des vents alizés, celui de cer- 
tains courans qu'on observe dans la mer, et les variations 
diurnes du baromètre. Dans l'état actuel de la science, 
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la théorie mathématique de la chalmir a seulement pdur 
objet la communication de la chaleur^ de proche en pro*- 
che , dans Tintérieur des corp$ solides et des liquides ^ 
et à distance entre des corps diSerens : sous ce double 
rapport, je n'ai rien négligé pour que cet ouvrage fut 
aos&i complet qu'on pourra le désirer. » . 

« I^es données néç/sssaires pour réduire y dans chaque 
cas, les^.formules en nombre , sont la chaleur spécifique, 
la mesure de la conductibilité dans l'intérieur des corps, 
et celle du pouvoir rayonnant à leur surface. La chaleur 
spécifique a été déterminée pour un grand nombre de 
corps solides , liquides ou gazeux , par différens procédés 
qui sont exposés dans les traités de physique ; les notions 
qu'on a jusqu'à présent sur la conductibilité et sur le 
pouvoir rayonnant , sont beaucoup moins précises. Indé- 
pendamment de ces données physiques , relatives à cha- 
que corps en particulier, la théorie emprunte encore à 
l'expérience la loi de l'émission de la chaleur à travers 
les surfaces des corps. Sur ce point , j'ai adopté la loi 
générale en fonction des températures, que MM. Du- 
long et Petit ont donnée dans le mémoire qui a rem- 
porté le prix de l'Académie des Sciences en 1818 (i); 
ouvrage que l'on regarde , à juste titre , comme un des 
plus remarquables de la physique expérimentale , soit à 
raison de l'importance et de l'ensemble des résultats , soit 
à cause de la précision des observations et des difficultés 
que les auteurs ont surmontées. En vertu de cette loi , 
la communication de la chaleur entre deux corps ne 

(i) /offr/i. de V École Poljr technique ^ i8« Cahier. 
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dépend pas simplemeat de leur température relative , 
coinine on l'avait admis pendant long-temps , d'après le 
principe de Newton , suffisamment exact dans le cas des 
températures ordinaires , msiis qui s'écarte de plus en 
plus de l'observatioq, à mesure que les températures sont 
pli|s élevées* L'analogie porte à croire, et j'ai supposé, 
en eflPet , qu'il en est de mê^ie (fan&J!intérieur des corps ; 
let quoique la coinmunication de la chaleur n'y ait lien 
qu'entre des molécules très-voisines , dont les tempéra- 
tures sont très*peu différentes , la considération des carrés 
de leurs différences donne naissance , néanmoins, à des 
termes que j'ai déteripinés , et dont l'omission rendait in- 
complète l'équation des températures intérieures , telle 
qu'on Pavait donnée jusqu'ici pour les corps homogènes. » 
« Cette Théçrie mathématique de la chaleur formera 
la seconde partie d'pn Traité de physique mathérrut- 
tique , où je me propose de considérer successivement , 
sans m'astreindre à aucun ordre arrêté d'avance , les 
diverses questions de la physique auxquelles je pourrai 
appliquer l'analyse. La première partie de ce traité est 
la NouifeUe théorie de Faction capillaire , publiée en 
i83i. 
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RECHERCHES SUR LES ALTÉRATIONS QUI ONT LIEU A LA SUR- 
FACE DU SOL OU DANS l'intérieur DU GLOBE; par 
M. Becquerel {^Annales de Chimie et de Physique. 
Octobre i833). 



Lorsqu^un géologue parcourt une contrée , il commence 
par se rendre compte de la configuration générale du 
terrain, des soulèvemens , des déchiremens et des érosions 
produites par les eatix; puis il examine l'origine aqueuse 
ou ignée des diverses formations , l'ordre de leur super- 
position, ainsi que les minéraux et les fossiles qu'elles 
renferment; enfin il cherche quelles sont les causes qui 
ont pu déranger la stratification des couches et amener la 
désaggrégation de certaines roches. Il s'occupe des chan« 
gemens partiels qui se sont opérés et peuvent s'opérer 
encore de nos jours; mais il néglige ordinairement les ac- 
tions de contact qui jouent un certain rôle dans les dé*- 
compositions. Cependant, cette dernière étude est une 
de celles qui peuvent nous donner quelques notions sur 
les forces dont la nature a fait usage jadis , pour pro- 
duire un grand nombre de composés* C'est dans le but 
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de me livrer à des recherches de ce genre , que j'ai en- 
entrepris une excursion géologique dans le Limousin et 
TÂuvergne , (irovinces où il existe un grand nombre de 
roches en décomposition. Mais je ne me suis pas borné 
a étudier ces décompositions ; car j'ai recueilli encore 
des faits particuliers qui peuvent avoir avec elles des rap- 
ports plus ou moins directs 

En arrivant à Limoges , M. AUuau , savant minéralo- 
giste, qui connaissait le but de mes recherches, voulut bien 
m'indiquer quelques localités, où il pensait que je trouve- 
rais des sujets d'observation. Il me désigna d'abord le 
Château-d'Eau de TÂbattoir, construit depuis deux ans 
environ , et dans lequel se trouve un grand réservoir en 
plomb , dont la face extérieure se recouvre continuelle- 
ment d'efflorescences blanches. Je m'y rendis et je re- 
connus que ces efllorescences formées de lamelles de 
carbonate de plomb , d'un blanc éclatant , sont plus 
abondantes dans les parties humides que dans celles ex- 
posées au courant d'air; car, dans la partie basse où 
l'air est le plus chargé de vapeurs aqueuses et où se trouve 
le fond de la cuve , les efflorescences forment des épais- 
seurs de plusieurs millimètres. L'air constamment humide 
est donc , ici , une des causes principales de la prompte 
altération des lames de plomb , qui finiront par être per- 
forées , si l'on ne parvient pas à l'arrêter. Voyons quelles 
sont les causes qui concourent avec l'air humide à cette 
action. 

La cuve repose sur des supports en bois , qui s'altèrent 
en raison de l'humidité qui règne dans l'enceinte et en par- 
ticulier dans le caveau. Or, on sait depuis long-temps que 
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le bois se détruit peu à peu sous Tinfluence simultanée 
de l'eau et de Tair, et qu'il se produit de l'acide carbo- 
nique. Si la cuve eût été placée sur des massifs en ma- 
çonnerie, on aurait déjà évité une des causes de la for* 
mation de cet airide. Il est donc probable que l'altération 
rapide du plomb provient : i® du défaut de renouvelle- 
ment d'air et de l'extrême humidité ; 2^ de la décompo- 
sition du bois , qui fournit une certaine quantité d'acide 
carbonique, laquelle notant pas emportée par les courans 
d'air, réagit immédiatement sur le plomb , avec d'autant 
plus d'énergie que le métal est en contact avec le ligneux 
déjà décomposé , ce qui détermine la circulation du fluide 
électrique. Règle générale, quand des agens quelconques 
réagissent inégalement sur une lame de métal, il y a au- 
tant de piles qu'il y a de points inégalement attaqués : ainsi, 
si sur une surface il y a des points qui n'éprouvent aucune 
action , d'autres une action très-forte , d'autres des actions 
très-faibles, d'autres qui sont en contact avec des mé- 
taux, du charbon ou d'autres corps organiques décom- 
posés, ces points sont autant de centres d'actions galva- 
niques qui donnent une nouvelle énergie aux actions chi- 
miques. C'est ce que l'on a souvent l'occasion de remar- 
quer dans le fer exposé à l'air et en particulier sur les la- 
mes de plomb dont il est ici question. Aussi n'est-on pas 
étonné de voir que les efflorescences sont très-abondantes 
à côté des* endroits où le plomb semble être préservé par 
le bois. Voyons les moyens que Ton pourrait employer 
pour éviter la formation du carbonate. En Suède , on a re- 
connu que plusieurs couches de couleur rouge de peroxide 
de fer appliquées sur le bois, suffisent pour le préserver, 
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pendant plusieurs siècles, des actions combinées de Feau 
et de l'air. M. Berzélius cite des maisons bâties depuis 
trois cents ans, qu'on habite encore, et qui ont été pré- 
servées par ce moyen. D'un autre côté, en aérant con- 
venablement les lieux , on enlève les vapeurs d'eau et 
Facide carbonique, qui sont les principales causes de l'al- 
tération du plomb ; voilà , je crois , ce qu'il y a de mieux 
à faire pour l'instant. 

Les causes de destruction dont je viens de parler, ne 
se manifestent pas, ou du moins se manifestent peu sur 
les feuilles de plomb qui recouvrent nos bâtimens , parce 
que les causes ne sont plus les mêmes. 

J'ai dit que le contact des corps étrangers suffit pour 
altérer assez promptement le plomb , quand il est resté 
exposé à l'humidité ; je puis en donner une preuve irré- 
fragable. Voici une médaille de plomb recouverte d'une 
feuille d'or battu, très-mince, qui ayant été placée, pen- 
dant quelques années, dans Une armoire humide, s'est 
recouverte d'une poussière blanche de carbonate de 
plomb , suffisamment épaisse pour masquer entièrement 
la couleur de l'or. Ce carbonate a donc été transporté 
de l'intérieur de la médaille à l'extérieur, à travers les 
petits interstices de la feuille d'or, par l'action du cou- 
rant électrique résultant du contact des deux métaux et 
de l'altération du plomb par l'eau , de l'oxigène et de 
l'acide carbonique de l'air. Il est probable que l'eau n'a 
servi ici que de véhicule. Cet exemple prouve qu'une 
feuille d'or battu, appliquée sur du plomb qui se trouve 
dans un endroit humide , loin de préserver ce métal , hâte 
au contraire son altération. Rien de semblable n'arrive 
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sur le dôme des Invalides , attendu que Tor est appliqué 
directement sur une préparation adhérente au plomb , qui 
préserve ce dernier de l'action du contact. Si la dorure 
disparait peu à peu , la cause en est purement mécanique, 
comme je m'en suis assuré récemment. Je rapporterai 
encore un fait à Tappui des observations que je viens de 
présenter ; c'est un morceau du cercueil en plomb de 
Théodoric , roi des Goths , qui est presque entièrement 
changé en carbonate de plomb. Ce morceau m'a été re- 
mis par M. Necker De Saussure , qui l'a détaché du cer- 
ceuil même , à Ravennes , dans un endroit humide où il 
est resté pendant un grand nombre de siècles. 

A Saint- Yrteix , j'ai eu l'occasion de faire des obser- 
vations sur la formation du phosphate de fer bleu, qui 
m'ont mis à même de reproduire ce composé , tel qu'on 
le trouve dans la nature. On était occupé à enlever 
les terres qui avaient servi à combler, il y a plusieurs 
siècles , un des fossés de la ville , et dans lesquelles se 
trouvaient entassés pêle-mêle des ossemens d'animaux, 
des débris de végétaux et des fragmens de gneiss. La 
plupart des débris de végétaux étaient entièrement recou- 
verts de cristaux microscopiques blanchâtres de fer phos- 
phaté, qui, au contact de l'air, ont pris une couleur 
bleu-indigo. Ce gisement n'offre rien de particulier ; car 
on sait depuis long-temps que les phosphates de fer 
blancs et bleus , se forment naturellement dans les houil- 
lères et dans les dépôts de matières terreuses et organi- 
ques, ainsi que dans les fentes et les cavités des débris 
de végétaux. 

Sage a décrit un phosphate de fer, trouvé à Luxeuil , 
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dans un ancien canal de construclion romaine , au milieu 
d'une espèce de tourbe ligneuse d'osseniens altérés , fria- 
bles , et pénétrée d'oxide de fer ; les cristaux étaient assez 
gros pour qu^il ait pu en déterminer la forme. Toutes ces 
substances ayant réagi les unes sur les autres , depuis un 
grand nombre de siècles , il n'est pas étonnant que les 
i(;ristaux aient acquis plus de volume que ceux de Saint- 
Yrieix, dont la formation est plus récente. On sait aussi 
que les phosphates de fer que l'on forme par les préci- 
pités chimiques, sont au nombre de deux : i^ le proto- 
phosphate blanc, qui bleuit à Tair, par suite de l'absorp- 
tion de Toxigène ; d'où résulte une combinaison de pro- 
tophosphaté et de perphosphate , laquelle devient vcrdâ- 
tre en se desséchant; ^9 le perphosphate qui est blanc 
et n'éprouve aucun changement <i l'air. Jusqu'ici on n'a 
donc pu produire le phosphate avec cette belle couleur 
bleue qui lui est propre dans la nature ^ et qui ne peut 
être attribuée qu'à l'arrangement cristaHin des molécules , 
que l'art n'a pu obtenir. 

Le bois sur lequel est déposé le fer phosphaté , est 
entièrement carbonisé ; de plus , il a servi de point de 
départ pour la formation de ce composé , qui en recou- 
vre toute la surface. Il faut donc qu'une cause quelcon- 
que ait attiré le fer et l'acide phosphorique. Cette ob- 
servation m'a servi de guide pour reproduire le phosphate 
de fer bleu. 

Pendant les diverses réactions qui lui ont donné nais- 
sance , il y a eu dégagement continuel des deux électri- 
cités , qui , pour reformer du fluide neutre , ont suivi 
les corps les plus conducteurs, et particulièrement les 
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matières carbonisées qui se trouvent dans cette catégorie. 
Dès tors ces matières ont servi a constituer un grand 
nombre de petites piles et ù attirer plusieurs des élémens 
qui se trouvaient dans le magma. D'un autre côté, quand 
on abandonne à Faction spontanée , une lame de fer 
plongée dans une dissolution de phosphate d'ammonia- 
que , le fer s'oxide, décompose le phosphate d'ammonia* 
que ; l'alcali est mis a nu , et il se forme un perphos* 
phate de fer blanc ; mais si , au lieu d'une plaque de 
fer, on soumet à Texpérience un couple voltaïque formé 
d'une lame de cuivre et d'une lame de fer, il se forme 
également du perphosphate , et en outre une petite quan- 
tité de phosphate bleu , mais seulement dans la partie la 
plus rapprochée des points de contacf du fer et du cuivre. 
Ce phosphate est en très-petits cristaux d'un beau bleu, 
dont la couleur est masquée par le perphosphate blanc , 
qui se dépose dessus. La formation de celui-ci est due 
aux actions combinées du phosphate d'ammoniaque , de 
l'eau et de l'air, sur le fer; tandis que celle de l'autre 
provient évidemment d'une action électrique, laquelle 
fait passer le fer à l'état de protoxide , puis a celui de 
protophosphate. Rien n'est plus simple maintenant que 
de donner un plus grand développement à la formation 
de ce phosphate et de l'obtenir dégagé du perphosphate, 
qui masque sa couleur. Prenons un tube recourbé en U^ 
rempli , dans sa partie inférieure , avec de l'argile légè- 
rement humectée ; dans une deà branches , versons une 
dissolution de phosphate de soude, et dans l'autre une 
dissolution de sulfate de cuivre. Puis , dans celle-ci , pion- 
geons une lame de cuivre, et dans l'autre une lame de 
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fer, et faisons-les communiquer ensemble par la partie 
supérieure. Le fer est ïe pôle positif d'une petite pile 
et le cuivre le pôle négatif; celui-ci décompose le sul- 
fate , attire le cuivre , tandis que l'oxigène et l'acide sùl- 
furique se transportent dans l'autre branche. L'oxigène 
oxide le fer ; l'acide sulfurique , en se combinant avec le 
protoxide , forme un protosulfate qui réagit sur le phos- 
phate de soude. Il en réisulte du sulfate de soude qlii reste 
dissous, et du protophosphate de fer qui se dépose sur la 
lame de fer, sous la forme de petits tubercules cristal- 
hns, blanchâtres, lesquels deviennent d'un beau bleu, 
par l'action prolongée de la pile, ou bien dès l'instant 
qu'on l'expose au contact de l'air; elles possèdent en ou* 
tre les propriétés du phosphate bleu naturel. Cette réac« 
tion n'a lieu qu'autant que l'action est lente, attendu que 
les molécules ne prennent un arrangement cristallin, que 
dans cette circonstance ; car, si Ton veut accélérer l'ac- 
tion en mettant la lame de fer en communication avec 
le pôle positif d'une pile d'un certain nombre d'élémens 
et la lame de cuivre avec le pôle négatif, on n'obtient alors 
que le phosphate de fer. Oh voit d'après cda qu'une 
condition indispensable à la formation du phosphate bleu, 
est une réaction leiite. 

L'exposé que Je viens de présenter, indique comment 
la nature a dû agir pour produire le pl>osphate de Saint- 
Trieixet dés autres gisemens analogues, car, pour peu 
que les maiièi*es carbonisées aient été en contact avec le 
fer ou son protoxide, il en résulte des piles, comme les 
précédentes, et par suite des actions semblables. On peut 
rendre sensible par l'expérience, le mode d'action des 
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i^orps organi(}tt68 daas cette circonstance.* On prend une 
pyrite efflorescente entourée d^un tissit végétal , qne Ton 
place dans ane soucoupe qui contient une dissolution de 
soude ; la réaction de tarde pas à se manifester : il y a 
formation de sulfate de fer^ de perphosphate blanc de 
fer^ et dans les parties du (il qui adhèrent à la paroi de 
la soucoupe, la ou la capillarité vient ajouter son action, 
il se forme de petits tubercules cristallins de phosplurte 
bleu. Dans la même localité , j'ai fait une remarque qui 
n'est pas sans quelque importance pour la géologie et fai 
minéralogie , attendu qu'elle vient à l'appui dés idées que 
j'ai émises sur le mode de formation de quelques pro» 
duits naturels , au nioyen des forces électro-capillaires. 

J'ai dit qu'il s'est trouvé , dans les déblais , un grand 
nombre de fragm^ns de gneiss en partie décomposés ; je 
dois ajouter que cette dficomposition a eu lieu dans le 
sens des couches* En examinant avec attention les sur^ 
faces mises à découvert , on voit que les lames de mica 
seulement sont recouvertes de phosphate de fer bleu la- 
mellaire ; de sorte que , si l'on n'eût pas été prévenu que 
ce composé se trouvait en abondance dans cette localité, 
on aurait cru avoir découvert une nouvelle Variété de 
gneiss* En enlevant ces lames bleues et les traitant par 
l'acide sulfurique, toute la matière bleue s'est dissoute^ 
et il n'est plus resté que des lanaelles blanches y incolores^ 
de mica. U faut conclure de ce fait que le phosphate de 
fer a été formé par la réaction des dissolutiopis renle|w 
mant des phosphates, sur le fer du mica qui a été enlevé 
à la manière des cémentations^ L'action capillaire des fis^ 
sures a produit ici les mêmes effets que ceux que j'ai 
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fait connaître dans la rédiiclion des oxides de cobalt et 
de nickel dans des tubes de verre à petit diamètre. 

A peu de distance de Tendroit où était le fer pbôs- 
phalé , j'ai trouvé , au clos de Barre , épars sur la sur-* 
face du sol, de% morceaux volumineux de chaux carbo- 
nalécmagnésifere(dolomie), que l'on a retirés il y a quel- 
ques années , et des gneiss entièrement décomposés, qui 
recouvrent le kaolin ; cette dolomie, qui est très-dure ef 
LVinelleuse , foimait un amais au milieu de ce gneiss;- Je 
cbêrc1i;ii immédiatement le^ morceaux qui étaieht eii 
contact avec la roche, pour tâclier dé découvrir la nature 
des aliérations qui ont eu lieu. Les portions de dolomie 
coriiiguës à la roche ont perdu entièrénâent Icttr texture 
lamenèuse^ elles sont dfetetlueis grenues, friables et rem- 
plies de petites vacttoiitêi , comme si l'eau les eût péné* 
tn'os de toutes f^arfe ; etifin elles ont Vin peu Taspect dé 
la variété à laquelle on a donné le nom de dolomie granu- 
laire. Les esisais qui ont été faits ^ ont indiqué un peu plus 
de carbonate dé chaux dans la portion décomposée , que 
daîis ceHe qui ne l'était pas ; ce <ail èetoble ptduver que 
Feau a agi au contact du gneiss, puisque le carbonate de 
magnésie est un peu plus soluble q^é celui de chaux. 

Celte obsénralîon pourra servir ^Krt géologue» qui re- 
cherchent les causes de Fétat de désaggr^gdlton oh tom- 
bent souvent les dolomies^. j'ajouterat que Tallératiofi de 
la dolomie a mis à «découV^ert uti gratid hombre nie icris- 
taux de trémolite, qui accOftipagftetft pt^qûe toij^ovrs 
cette substance. ' 

J'ai rapporté cèS faits pour ià»e ttnûr Fimpottasice -de 
Tétude des charigemens qui t^^opètent "âuf Contact 'd€s vo^ 
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ches pour remonter aux causes qui ont réagi sur leurs 
parties constiluantes ^ afin de déterminer leur séparation 
et produire de nouvelles combinaisons. 

Dans un autre mémoire , je m'attacherai particulière*^ 
ment à la décomposition des roches. 



MÉLANGES ET BULLETIN SCIENTIFIQUE. 



ASTAONOBUE. 

Nouîfeau mémoire de M. Santini sur ta comète à courle période f 
dite de Biela. — M. le Prof. Santini de Padoue , auquel on doit de» 
traités d'astronomie et d'optique justement estimés , ainsi que di- 
vers travaux intéressans d'observation et de calcul , a*est occupe 
particulièrement de la petite comète dite de Bida > dont la révolu* 
tion est de 6 ans y4 et dont on a déjà observé quatre apparitions^ 
Il avait calculé, avant son retour de iSSa, Feffiet des pertfirbaliona 
qu elle devait avoir éprouvées pendant sa dernière révolution , par 
ractioQ de Jupiter, de Saturne et de la Terre ; et il n'était pas exac- 
tement parvenu aux mêmes valeurs que M. Damoiseau pour tout 
les élémens de Torbite. M. Santini ayant repris ce travail , s'etf 
aperçu qu il s'était glissé une erreur dans les coélBciens oonstana 
qu'il avait employés dans le calcul de deux des termes > et il a 
vérifié que c'était à cette cause que tenait la difierendt des ré< 
sultats. Adoptant alors la valeur du demi-^rand axe obteMie parM< 
Damoiseau , et qui correspond k une durée de révolution de la 
comète de a445jyi70a dans l'intervalle de iSo5 k rSaô^ modi- 
fiant la valeur de l'excentridlé en conséquence, et consenravl 
d'ailleurs ses propres déterminations des autres élémens : il a recal- 
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eulë reflet des pertuHiations , soit en supposant la masse de Japiter 
de /iui>6 de celle du soleil, soit en admettant la nouvelle yaleur 
y. o49 qui est la plus prol>able. Il a publié les résulUU de ce travail 
dans un mémoire inséré dans le cahier de janvier et février i834 
des uinnales des sciences du Royaume Lombard'yénitien. Nous 
aflons en extraire les élémens de lorbite de la comète résultant 
de la théorie, en admetUnt /, 049 pour la valeur de la masse de Ju- 
piter, ainsi que les élémens qui résultent de Fobservation directe. 

Élémens résultant Élém. résuit, 
de la théorie* deCobserr, 

Dorre de la dernière révolatum de 

la Camète« ^i^S\*y\^^'jS 1 (emsmoT* 

Instant da pass.au pfnhélîé i83a .. 33ii%6o3ai 33ij%i53i7\ à Padooe. 

Longitude du périhélie loo^S;' ii",88 iio» o'5o'',a5l £q. m. 

I»n^itude du noeud ascendant. . . . a48oi3' f\o{ a49oi5'3i",39f doaGg» 

Inclinaison du plan de Porbite. . . i3<»ta' ia",8i i3oi3' o'\<^^ 
Angle de IVxcentricité ( ou dont le 
sinus est égal au rapport de Tex- 

'centricité au demi grand axe)... i{8o4a'3a",ia 48"43' 3",78 

Moy. mouvement diurne sidéraL . • 533" ,637094 533",44o9 

l^)gar>"« du demi-grand axe 0,5486071 0,548614^ 

On voit qu'il rè^e, en général , un accord très-satisfaisant entre 
ce» résultats. Mais il j existe une dificrence de oj,45 , soit d'environ 
1.1 h. , entre les inslansdu passage au périhélie , dont Tinstant calculé 
pfir 1a tliéorie de la gravitation , diaprés celui du passage de 18269 
se trouve en retard sur TinstatUdu passage de i832 qui résulte de 
TcJbservation directe. Cette différence semblerait indiquer, dans le 
mouvement de la comète , une petite accélération analogue À celle 
qui a ébé observée dans la comète d*£ncke. « M. Encie , » dii M« 
Santini, «a rendu raison, d'une manière plausible, du fait du même 
genre qu il a constaté pour la comète qui porte son nom , en* act* 
mettant un édier très-^subtil, gravitant vers le centre du soleil , dis- 
séminé dans Fespace , et dont la densité décroit en raison inverse du 
qiiarré des distances. La théorie fait voir clairement que la résis- 
tance d'un tel éther ne doit produire aucune altération dans la po- 
sitjpn du plan de Forbite , et ne donne lieu , pour la longitude Ju 
périhélie, qu à de très-petites variations périodiques, qui se détrui' 
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seul k chaque révolutkni. Mais cette résistance introduit dans Te»- 
cenirîdté une diminution lente et progressive; et il en résulte une 
augmenution du même genre dans le moyen mouvement , qui tend 
à diminuer le grand axe et k altérer le retour au périliélie.» 

M. Encke a déduit de la comparaison de tous les retours au pérî-u 
hélie de sa comète , qui ont été observés , la quantité de la résistance 
de Féther, et il a donné dans le ï, IX des Astron. Nachrichten , 
p. 333 , les expressions analytiques qui servent à en déterminer, par 
les quadratures , Teffet sur le grand axe et sur le passage au péri- 
hélie. Prenant pour unité de force Fattraction du soleil, pour unitd 
de vitesse celle d^ un corps qui parcourrait, en un jour moyen solaire^ 
le demi-grand axe de Torbite terrestre pris pour unité de distance ; 
et désignant par U la résistance de Félher, à la distance du soleil 
prise pour unité, sur un corps de même densité et forme extérieurf^ 
que la comète , qui se mouvrait avec Funité de vitesse ^ il a trouvé , 
en admettant /1067 pour la masse de Jupiter : Z7= '/^s^^jS. 

Quoique U doive beaucoup varier avec la densité et la forme de 
la comète^ et qu*on ne puisse, par conséquent , appliquer avec sû- 
reté ce résultat k celle de 6 ans ^/i^ , pour laquelle on manque de 
données sûres propres à ce genre de déterminations , M . Santini a 
eu la curiosité de calculer, d*après cette valeur et avec les formules 
de M. Encke ^ ce qu il en déduirait dans le cas de cette dernière ; et 
il n'a trouvé que oj,o3 pour Faccélération qui en résulterait dans 
son passage au périhélie. Il conclut de là que la résistance de Féther e$t 
insuffisante pour représenter la différence de 0),45 obtenue ci-des-» 
sus, puisqu'il faudrait , pour le faire , augmenter la valeur de C/^au» 
delà de toute vraisemblance (1). Il croit plus probable que cette dif- 
férence tient à quelque incertitude dans la valeur du grand axe, qui 
résulte des observations de 1826 , et à la difficulté qu'il ^ avait à bieii 

(1) M. Kncke a été amené, au contraire, d'après les ohserv^ricoiuk 
de sa comète faites en i83a , comparées avec la théorie , en adoptan^t 
'/io54 pour la masse de Jupiter, à diminuer la valeur de £', et à ad^ 
mettre comme la plus probable Uz=z /gi.jSaj. ( Voy. Astt. Nachr.,^ 
N« a5i,p. 193.) 
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dëtemiiner y dam la dem^re révolution , les aUracUoDs provenant de 
l'action de Japiterw Celles de Venus et de Mars ne lui ont paru, vu 
la petitesse des masses de ces planètes , et d'après un caloil ap- 
proximatif ^ avoir qu'une influence peu sensAle* 

r A. G. 

ZOOLOGIE. 

I ) Études physiologiques et pathologiques sur les organes de la 
voix humaine j par F*. Be^Nati (i), Docl' en médecine. Tn-8® , Paris 
'i833. — Cet ouvrage, qui a obtenu un des grands prix de médecine 
fondés par M. de Monthyon et décernés par T Académie des Sciences 
de Paris , a jeté un grand jour sur les diverses parties de Torgane 
vocal dans Vlioinme. M. Bennati a étudié avec un grand soin toutes 
ces modifications, soit sur lul-méroé, soit sur divers chanteurs, et il 
s'est aussi appuyé de Foliservation d*un grand nombre de faits pa- 
tbbtogîques. A la fois physiologiste et musicien , dôfié d'un organe 
qui marque jusqu'à trois octaves , il était admirablement placé pour 
expérimenter à toute heure sur lui même, et pour eherclier à con- 
naître la disposition des parties de l'orgaùê vocal dans la pJX)duction 
des divers tons musicaux. 

Les recherches de M. Bennàti coiltienn^iit troîs |>àMleô5 la pre- 
mière a pour objet le mécanisme de la voix humaine pendant le 
chant; les deux autres sont simplement pathologiques; nous nous 
bornerons à l'analyse de la pfèmièré. 

II faut distinguer la fortnàlibn de la voix , sur laquelle on a déjà 
de nombreux travaux , et la niodulàtion en géaéf al , de la modula- 
tion du cliant , reiUarquabté àui^ôut par ^ propriété d'exister in- 



(i) M« Bennati est mort, il y a peu de temps, à ]Paris; renversé sur 
]e Boulevard des Italiens, par tink cheyfil en^orté, il s'est brisé le 
crâne en tombant, et est murt ainsi jeune encore , au commencement 
d'une brillante carrière. 
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dé^ndammeul de la parole , c'esl-à-clire Je former un discours 
x>oiii{>let avec Tadaptatiou d'une des voyelles plus ou moins modi'- 
iSé^e. M- Bainati s'esl surtout applique à décrire les moyens modir 
ficaleurs et le travail qu exige ce baut degré de modulation. 
...On croyait généralement que la formation des sons aigus n'était 
due qu'au jeu plus ou moins prononcé de la glotte qui se rétré- 
cissait , de la eavité laryngienne et de la trachée-artère, qui se rac- 
courcissait ,. et de répiglptte qui s'abaissait. On attribuait la forma- 
tion des sons graves aux mouvemens inverses. 
^ Ces mouvemens étant tout à fait indçpendans des muscles de la 
(a(iguef de ceux de Vos kyo'(dey et de ceux de la partie supérieure, 
^nt4rieure et postérieure , du tuyau ^vocal , on n'attribuait aucune 
action à ces parties. 

Mais il n'en est point ainsi ; la langue a une influence réelle 
sur la modulation ^ dans les notes aiguës , elle se contracte sur sa 
base et s'élargit ^ et dans le chant des soprani ^ on lui voit prendre 
des positions très-particulières. 

. Il faut remarquer ici que c'est improprement que Ton nomme 
notes de tête et nqies de fausset ^ celles modulées par la partie supé- 
rieure du tuyau vocal ; M. Bennati propose de les nommer notes 
sur-laryngietines , et de désigner leur réunion par le mot, second re- 
gistre ,.pour le distinguer du premier registre , qui est composé dea 
notes de poitrine , ou laryngiennes. 

. L'action de la langue est moins marquée dans les notes basses. 
Un fait remarquable est que cet organe est très-considérable chez 
]fis, chanteurs doués d'une voix très-sonore et provenant presque 
exclusivement d'un seul registre. On en voit des exemples chez 
Mad. Catalani , Lablache , et surtout chez Santini. 

Ce rôle que joue \a langue , explique Finfluence des idiomes 
dans la modulation du chant. Ep eflet le travail de la partie anté- 
rieure de la bouche, combiné avec la position de la langue, amène une 
ouverture plus ou moins favorable à la projection de la note. L'au- 
teur ràuge , à cet égard , les langues dans l'ordre suivant , en com- 
mençant par les plus favorables au chant t it|tlieo ^ pprtugais , es- 
pagnol , français , allemand , anglais. 
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Le iarynx nSue sur la tool par «m ribaiMemeat et ^m ëlëra* 
ticNi* Quant il s'ël^e, le son e«t mga} quand il a^abaitse , le son de-^ 
Tient grare \ inais il ne suffit pas oepeadant à une série aum ëten- 
due de sons modules, que ceux oi^mpria entre le ré mt^aigu des té^ 
Bors-contraltini et le sot des basses , et on doit croire qu'A ne oonstî* 
tue pas tout l'appareil Tocal. 

En effiet , et c'est là la pmnolpale découverte de M. Bennati , 
les sons hauts ne sont point dus au& parties auxquelles on les attri* 
buait ordimirefuent | mais ilf naift^fent dans la parité supérieure du 
tuyau vocal. Aussi les ténors , tels que David et Rubini, et les 
soprani , comme ||{esdames Mofnbelli , Fodor, Lalande , Catalani , 
Mesdemoiselles Sontag , Tosi , éto, , ont->ils les parties supérieures 
du tuyau vocal ipfiniment plus développées et plus mobiles que les 
basses--tailles , telles que LiiUache. Ce &i| a une application patho- 
logique I c'est-à-dire que dai^i les ténors la fiitigue produite par la 
ohant i^e s'étend pas aurdessous des parties qui composent le som- 
met du toyaii vocal, tandis que les chanteur^ , c)iea lesquels le tra- 
vail du premier negistre est presque exclusif, repentent de la la- 
tigue aux régions diapbragmatiques et tboraciqnes. 

Le larynx n'a dcmc qu^pne action secondaire dans la production 
des notes sur-iaryngi^nnes^ qui résultent du jeu des muscles de Fis- 
tlime di| gosiar ; n^i$ Tinvçrse a lieu dans les noies laryngiennes , 
pour lesquelles le larynx module la voix par lui seul, 

M. Beniiati termine en donnant quelques conseils sur l'éducation 
musicale. Il engage d'abord ji, s'abstenir complètement du chant 
pendant l'époque de la mue } la perte totale de la faculté de dianter 
a quelquefois a£Eecté ceux qui ont persévéré pendant celte époque. 
II conseille ensuite de faire exécuter aux enfans , non des gara* 
mes entières , mais seulement les notes qu'ils font résonner sans 
efifort I exercice que l'on ne doit pas prolonger au-delà d'un quart 
d heure , ou d*une demirhenre chaque jour. En suivant cette mar« 
ohe , on dispose à se contracter spontanément , sous l'influence de 
la volonté , les muscles qui , parvenus à leur enliear développe- 
jq^ent , n auronjt que plus de flexibilité et de foroe^ 

F. J. P. 
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. n) Sopra il iiHema liftfaiico dei rettili, rkerche tooîotniche; 
di Baat. Panusa. p. O. di noiomia umana , A:lt J. ft.Un. di Ba^ 
^lâ. Gr. in-f'y 43 p. 6 pi. Rwie, i833.— Cet ouvrage contient une 
sérijB d'ebéenratkuis sur l*anatoinîe des yaissaut lymphatiques dans 
les quatre ordres des reptiles. L'auteur a étudié ces vaisseaux plus 
spédalttuent dans sept espèces, qui sont h tortue caouanè, h 
caïman â museau de brochet, le lézard vert , la couleuvre ^verte et 
jaune ^ \b python ométMste ^ la salamandre terrestre et la gvt^ 
nouille commune. H donne d'abord une description détaijiee du 
système lymphatique et sanguin de ces espèces , description qui est 
accompagnée de planches dessinées et gravées avec soin et qui oc- 
cupent la plus grande partie du volume. Nous ne pouvons pas suivre 
Fauteur dans ces recherches , qui sont toutes spéciales et descrîp* 
tives ; mais il termine par des observations anatomiques et physio^ 
logiques plus générales , qui m'ont paru devoir intéresser les natu« 
ralistes. 

M. Panizsa a reconnu que les injections fiâtes , soit au niercure, 
soit à la gélatine , soit avec toute autre matière apte à pénétrer 
dans le système artériel ou dans le système veineux , ne parviennent 
jamais jusqu'au système lymphatique^ d'où il conclut que ce sys- 
tème est complètement indépendant du système sanguin. D'un 
autre c6té| on sait que les lymphatiques communiquent avec 
les veines sous^lavière et cape inférieure. Cette voie de o«m- 
munioation est^lle la seule 7 M. Panizza croit que , d#ns les Ché« 
Ioniens, il n'y en a pas d'autre ; mais il a reconnu ^pie^ dans les trois 
autres ordres , les vésicules lymphatique^ pelviennes reçoivent des 
vaisseaux et versent le liquide qu'elles contenaient daîns des veinules 
• qui communiquent avec les veines des membres inférieurs. Il y a 
donc dans ces animaux, une double communication entre les systèmes 
veineux et lymphatique ; mais il n'y en a jamais par les vaisseaux 
capillaires, et , tout en communiquant ensemble, ces deux système^ 
sont entièremept distincts. Cette communication pelvienne est^ ^'a^r 
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près les observations de Fauteur, facilitée par un mouvement pro- 
pre de contraction des Tesicules , analogue à la systole et à la dias- 
tole du cœur. 

Si Ton compare ensemble les Teines , les aîrtèrès et lés Ijrmi^iati* 
ques , on verra que le système veineux est toujours supérieur en 
quantité et en capacité au système artériel , et que le système lyra- 
phatique sui^passe à son tour le système veineux. On remarque 
aussi que, dans les mêmes organes , ils augmentent à peu près dans 
la même proportion. Ce grand développement du système lympha- 
tique des reptiles , peut être attribué à la tenacilé de la vie organi- 
que, accompagnée d'une grande lenteur dans ractederassîmilalion, 
comma aussi à Timportance quil doit avoir pour soutenir la vie 
dans Fétat de léthai^e. 

M. P. termine en exposant une hypothèse qu'il discute avec 
assez de détail^ il dit qu'il serait possible que les vaisseaux lym- 
phatiques absorbassent , outre la lymphe , des gaz aérilbmic^s , 
et que, chargés de ces fluides et entourant les veinules, iU servis- 
sent ainsi à Foxigénation du sang, ce qui leur mériterait le nom 
êi hydropneumatiques. 

En résumé cet ouvrage paraît être le résultat d^observations cons- 
ciencieuses, et la perfection des plandies le fera consulter avec 
itilérét. F. J. P. 



3 ) Découverte d'ossemens fossiles dans V Himalaya, — M. Fal- 
coner visitant quelques localités où se trouve une grande quantité 
de lignite, dans la vallée de Dehra, crut y trouver des traces d'os- 
semens fossiles. \A dessus, M. Prinsep sollicita quelques recher- 
ches sui» ce sujet , par la voie du journal de la Société Asiatique , 
dont il est principal rédacteur. Le Dr. Spilsbui*y, chirurgien à Ja- 
balpur, lui envoya trois échantillons d'os fossiles découverts par 
leGipit. SIeeman, dans une localité située à i •/> mille N.-E. de la 
résidence de Jabalpur, sur le côté nord de la chaîne brisée des 
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montag&es calcaires. Ces trois édmiitiHdos se sont trouvés trop 
mutilés pour qu'on ait pu reconnaître à quelle espèce ils ont ap-^ 
partenu. Ils difiêrent des ossemçns anciennement trouvés par M, 
^Rojle y en ce qu'ils sont plus parfaitement fossilisés. Voici le ré- 
sultat d^ Tanalyse chimique de àeu% d'entr'eUi. 

iyvmier écfuaii. Second échanU 

Carbonate de chaux t4)^ ^^'^ 

Phosphate de chaux 85 ,5 7 1 ,o 

Fibres aiGceuses , déposées en 
aigfdlles par Tinfiltration. . . 0,5 




100 
{Journal o/the Asialic Society, Calcutta , 1882. N® 3 , 6 et 10. ) 

BOTANIQUE. 



I ) Mort de M. Host. — M. Nicolas-Thomas Host , premier mé- 
decin de TEmpereur d^ Autriche, et Tua des botanistes les plus dis- 
tingués de r Allemagne , vient de succomber , à Vienne , à une hj- 
dropîsie de poitrine , dont il portait depuis quelque temps les symp- 
tômes , mais qui a pris à la fin une marche très-accélérée. Il était 
âgé de 71 ans. Il a publié de 1801 à 1809 un grand ouvrage en 
4 vol. in-folio sur les graminées d'Autriclie , intitulé : Icônes et 
descriptiones graminum austriacoruni. Cet ouvrage est orné de 
belles planches coloriées , et comme les graminées de T Autriche re- 
présentent la plupart des espèces de l'Europe , l'ouvrage de M. 
Host est devenu la base de la connaissance spécifique des gramens 
européens. Il a, en 1827, publié une Flore d'Autriche, écrite en 
latin, en 2 vol. in-8**. Cet ouvrage était le produit des nombreux 
voyages qu^il avait faits dans l'Empire , des correspondances qu'il 
y avait établies , et de la culture des végétaux de l'Autriche , qu'il 
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•Taitsnine , pendant pins de quarante années, dans nn jardin impé- 
rial consacré k cet objet et dont il était le diredenr. Enfin en 1809 , il 
publia le premier yolume d*un grand ourrage in-folio , orné de 
plandies coloriées et consacré à la monographie des saules. Ce pre- 
mier Tolume contient la description et la figure de cent espèces de 
ce genre difficile , toutes dessinées sur le Tirant. M. Host a laisse 
en mourant orne planches grarées pour le second yolume et qua* 
rante-deux dessins finis, outre des esquisses de descriptions. On re- 
grette de n'avoir trouvé dans ses papiers aucune note sur un sup< 
plément à la Flora austriaca , pour lequel on croyait qu il avait 
ramassé des matériaux. La direction du jardin de la Flore d'Autrw 
che a été confiée par TEmpereur , aux soins actifs et éclairés de 
M . le Baron de Jacquin déjà diargé de celui de TUniversité qui en 
est très-voisin. 



^ t gC t et tg » 
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